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CHAPITRE PREMIER. 

Précis de différens voyages à la Chine, depuis le 
treizième siècle jusqu'à nos jours. 

C'est peu de temps après les conquêtes de 
Gengiskan dans l'Asie , et sous le règne des 
empereurs tartares, ses successeurs, que quel- 
ques Européens pénétrèrent dans la grande 

Tome vin. i. 
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Tartarie et jusqu'à la Chine, non par la grande 
mer, dont la route n'était pas encore ouverte , 
mais en traversant par terre les contrées du 
nord qui avoisinent ce grand empire. 

Un des premiers que ce chemin y conduisît, 
fut Rubruquis , cordelier flamand. Comme ses 
descriptions sont assez étendues et semées de 
détails intéressans , il fut long-temps avec 
Marc-Pol, le guide principal pour ces pays 
éloignés : l'objet de son voyage est remar- 
quable. Dans le temps que saint Louis atten- 
dait dans l'île de Cypre le moment de s'em- 
barquer pour la Syrie, quelques chrétiens d'Ar- 
ménie , prêtres nestoriens , et quelques reli- 
gieux missionnaires , qui étaient parvenus à la 
cour du khan des Tartares à la faveur des cor- 
respondances de commerce que la puissance 
de ce peuple conquérant ouvrait alors dans 
toutes les parties de l'Asie, firent écrire au roi 
de France que le khan voulait se convertir au 
christianisme , et qu'une ambassade de la 
part d'un prince tel que saint Louis achève- 
rait de l'y déterminer. Ils firent même partir 
des envoyés d'un petit prince tartare qui ha- 
bitait vers les frontières de la Perse, et qui as- 
surèrent que leur maître s'était converti. Ces 
^envoyés et les lettres des religieux persuadè- 
rent saint Louis. Il se hâta de dépêcher vers 
le khan trois religieux jacobins , deux ^secré- 
taires ,,, deux officiers de sa maison, et le cor- 
deïier Rubruquis. Saint Louis avait été fort 
mal informé. Le khan, nommé dans nos his- 
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ïoires Mangou-khan , avait à sa cour des prê- 
tres de toutes les religions , des mahométans , 
des idolâtres, des nestoriens. Il s'amusait quel- 
quefois de leurs querelles. Quant à sa croyance, 
il paraît que c'était l'unité d'un Dieu , et le 
culte rendu à des divinités inférieures , mêlé 
des superstitions des devins. C'est du moins 
ce qui résulte de sa profession de foi, telle 
que la rapporte l'ambassadeur cordelier. 

« Les Mogols croient qu'il n'y a qu'un Dieu, 
«t lui adressent des yceux sincères. Comme il 
a mis plusieurs doigts à la main, de même il a 
répandu diverses opinions dans l'esprit des 
hommes. Dieu a donné l'Écriture aux chré- 
tiens , mais ils ne la pratiquent guère. On n'y 
trouve pas qu'il soit permis de se décrier les 
uns les autres, ni que pour de l'argent on 
doive abandonner les voies de la justice. » Ru~ 
fcruquis approuva toutes les parties de ce dis- 
cours! Il entreprit ensuite de se justifier lui- 
même ; mais le khan l'interrompit en l'assu- 
rant qu'il ne prétendait faire aucune applica- 
tion personnelle. Il répéta : « Dieu vous a 
» donné l'Écriture, et vous ne l'observez pas : 
» il nous a donné les devins, nous suivons 
» leurs préceptes , et nous vivons en paix. » 

Cette audience se donnait à Çaracorum, 
dans le désert de Coby. Rubruquis , en par- 
tant de Constantiaople , s'était embarqué sur 
l'Euxin, avait débarqué en Crimée, traversé 
le Don et le Volga, puis le désert entre ce 
fleuve et Flaïk au nord de la mer Caspienne; 
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enfin les contrées qui s'étendent jusqu'à la 
mer d'Aral. Il voyagea ensuite dans le Turkes- 
tan , et arriva dans le pays des Mogols, où le 
khan tenait sa cour. 

Quelques années après, Marco Polo, ouMarc- 
Pol, négociant vénitien et voyageur célèbre, que 
son commerce avait conduit dans l'Asie mi- 
neure , traversa l'Arménie , la Perse et le désert 
qui la sépare de la Tartarie, et pénétra jus- 
qu'à la Chine. C'est lui qui, le premier, accré- 
dita l'histoire du Vieux de la Montagne, répé- 
tée depuis par nos historiens. Il place ses états 
dans un pays qu'il appelle Mulebel, dans 
des montagnes voisines de la Perse : « Ce 
prince, nommé Aladin, entretenait, dit- il, 
dans une vallée , de beaux jardins et de jeunes 
filles d'une beauté charmante , à l'imitation du 
paradis de Mahomet. Son amusement était de 
faire transporter les jeunes hommes dans ce 
paradis , après les avoir endormis par quelque 
potion, et de leur faire goûter, à leur réveil, 
toutes sortes de plaisirs pendant quatre ou cinq 
jours* Ensuite, dans un autre accès de som- 
meil , il les renvoyait à leurs maîtres , qui , les 
entendant parler avec transport d'un lieu qu'ils 
prenaient effectivement pour le paradis, pro- 
mettaient la jouissance continuelle de ce bon- 
heur à ceux qui ne manqueraient pas de cou- 
rage pour défendre leur prince. « Une si douce 
espérance les rendait capables de tout entre- 
prendre; et le Vieux de la Montagne se servit 
d'eux pour faire tuer plusieurs princes. Il 
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avait deux lieutenans , l'un près de Damas , et 
l'autre dans le liourdistan. Les étrangers qui 
passaient par ses terres étaient déppuillés de 
tout ce qu'ils possédaient. Mais Oulaou, ou Ho- 
lagou, prit son château par famine, après trois 
ans de siège, et lui fit donner la mort. Obser- 
vons que Marc-Pol n'est pas renommé par sa 
véracité, et que cette histoire n'a jamais eu 
d'autre garant que lui. 

Quoique les relations de Marc-Pol aient 
paru, avec raison, suspectes à quelques égards, 
cependant ses observations ont été confirmées 
sur beaucoup d'articles,, et nous réunirons ici 
ce qu'il a semé de plus curieux dans le récit 
de sa route depuis le désert jusqu'à la Chine. 
Les Tartares le nomment Lop , du nom d'une 
grande -ville de la dépendance du khan, si- 
tuée à l'entrée du désert, dont la situation est 
entre l'est et le nord-est. Il ne faut pas moins 
d'un an, si l'on en croit Marc-Pol , pour ar- 
river au bout de cette vaste solitude ,- ni moins 
d'un mois pour la traverser dans sa largeur : 
on n'y trouve que des sables et des montagnes 
stériles. Cependant il s'y présente de. l'eau tous 
les jours, mais souvent en très-petite quan- 
tité , et fort amère en deux ou trois endroits. 
Les marchands qui traversent le désert de Lop 
sont obligés d'y porter des provisions : on n'y 
voit aucune espèce d'animaux. 

Après avoir traversé ce désert de 1 est au 
nord -est, on arrive dans la province de Tau- 
gai : celle de Kamoul, qui en dépend, ren- 
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ferme quantité de châteaux et de villes j sa. ca- 
pitale porte le même nom. Ce pays touche à 
deux déserts : le grand T dont on vient de par- 
ler ; et le petit, qui n'a que trois journées de 
longueur. Kamoul produit abondamment tout 
ce qui est nécessaire à la vie. Les habitans 
sont idolâtres : leur temps se passe dans tou- 
tes sortes d'amusemens , tels que la danse. 
Lorsqu'un voyageur s'arrête dans quelques 
maisons , le maître ordonne à sa famille de lui 
obéir pendant tout le séjour qu'il y fait. Il 
quitte lui-même sa maison, et laisse à l'étran- 
ger l'usage de sa femme, de ses filles et de tout 
ce qui lui appartient. Les femmes du pays sont 
fort belles : Mangou-khan voulut les délivrer 
d'un asservissement si honteux; mais, trois ans 
après, à l'occasion de quelque disgrâce qui 
était arrivée à la nation , et qu'elles regardè- 
rent comme une punition du changement de 
leur usage, elles firent prier le khan de ré- 
tracter ses ordonnances. Il leur répondit : 
« Puisque vous désirez ce qui fait votre honte, 
» je vous accorde votre demande. » 

Marc-Pol rapporte une singulière coutume 
du Thibet: le goût des habitans ne leur faisant 
pas désirer la virginité dans leurs femmes, 
l'usage du pays est d'amener déjeunes filles 
aux étrangers pour leur servir d'amusement 
pendant leur séjour. Une fille, au départ de 
son galant , lui demande quelque petit pré- 
sent , comme un témoignage de la satisfaction 
qu'il a reçue d'elle. On ne la voit plus parai- 
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tre sans cette nouvelle preuve de sa com- 
plaisance j dontelle se fait un ornement ; et celles 
qui peuvent en montrer le plus jouissent 
d'une réputation distinguée ; mais le mariage 
les prive de cette liberté , et les hommes ob- 
servent soigneusement entre eux de ne pas 
troubler le repos des maris. 

. Dans une autre contrée tartare , qu'il nomme 
Corouzan^'û a observé des usages qui ne sont 
pas moins extraordinaires. Ceux qui ont com- 
mis des crimes portent sur eux du poison, et 
le prennent aussitôt qu'ils sont arrêtés , pour 
se garantir des tourmens d'une rigoureuse 
question ; mais les magistrats ont trouvé le 
moyen de le leur faire rejeter en leur faisant 
avaler de la fiente de chien. Avant qu'ils eussent 
été subjugués par le . khan , ils poussaient la 
barbarie jusqu'à tuer les étrangers auxquels 
ils voyaient de l'esprit et de la beauté , dans 
l'espérance que ces qualités demeureraient à 
leur nation. 

La province de Côrouzan produit des ser- 
pens longs de dix brasses , et gros.de quatre 
ou cinq pieds. Ils ont vers la tête deux petits 
pieds armés de griffes , les yeux plus grands 
que ceux d'un bœuf, et fort brillans , la gueule 
assez grande pour avaler un homme , les dents 
larges et tranchantes. La chaleur les oblige à 
•se tenir cachés pendant le jour, mais ils cher- 
chent leur proie pendant la nuit. Les habitans 
les prennent en semant des pointes de fer dans 
le sable . au long des traces qu'ils font pour 
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aller boire : ils en mangent la chair ? qu'ils 
trouvent délicieuse. 

Cinq journées à l'est du Corouzan , on trouve 
la province de Kardom. C'est un usage des ha- 
bitans de s'incruster les dents de petites pla- 
ques d'or. Les hommes se font , avec une ai- 
guille et de l'encre , des raies noires autour 
des jambes et des bras. Leur unique occupa- 
tion est l'usage de la chasse et l'exercice des 
armes. Ils abandonnent les soins domestiques 
à leurs femmes et aux esclaves qu'ils prennent 
à la guerre , ou qu'ils achètent. Aussitôt qu'une 
femme a mis au monde un enfant , elle se lève, 
elle lave son fruit et l'habille. Le mari se met 
au lit avec l'enfant, s'y tient pendant quarante 
jours , et reçoit les visites , tandis que sa femme 
apporte les bouillons , prend soin des affaires 
et nourrit l'enfant de son sein. 

Le séjour ordinaire des habitans est dans 
des montagnes sauvages, dont le mauvais air 
est mortel aux étrangers : ils se nourrissent 
de riz et de viande crue ; leur liqueur est du 
vin de riz ; ils n'ont pas dldoles , mais ils ren- 
dent un culte au plus âgé de chaque famille, 
comme à l'être auquel ils doivent tout ce qu'ils 
sont et tout ce qu'ils possèdent. Ils n'ont au- 
cune sorte de caractères : leurs contrats se font 
avec des tailles de bois, dont chaque partie 
garde la sienne , que le créancier remet après 
avoir été payé. 

On ne connaît pas de médecins dans les 
provinces de Kaindou, de Vokham et de Ce- 
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rouzan. Si quelqu'un tombe malade , la famille 
appelle les prêtres, qui se mettent à chanter 
et à danser au son de leurs instrumens. Le 
diable , dit Marc-Pol, ne manque pas d'entrer 
dans le corps de quelqu'un d'entre eux. Les 
autres s'en aperçoivent, et finissent leur danse 
par consulter le possédé. Ils supplient l'esprit 
d'implorer, la Divinité offensée, et promettent 
que, si le malade en revient, il leur offrira 
quelque partie de son sang. Lorsque le prêtre 
juge la maladie mortelle , il assure que la Di- 
vinité ne veut pas se laisser fléchir, parce que 
l'offense est trop grande ; mais s'il voit quelque 
apparence de guérison, il ordonne qu'un cer- 
tain nombre d'autres prêtres , avec leurs fem- 
mes, aient à sacrifier un certain nombre de 
béliers à tête noire. Aussitôt on allume des 
, flambeaux; la maison est parfumée ; on égorge 
les béliers, qu'on fait cuire à l'eau ; le sang et 
le bouillon sont jetés en l'air, tandis que les 
prêtres recommencent à danser avec leurs 
femmes. Ils prétendent alors que la Divinité 
est apaisée; et, se mettant à table, ils mangent 
avidement la chair des victimes. 

Marc-Pol parle avec admiration d'une ville 
chinoise qu'il appelle Quin-Sai, capitale d'une 
province du même nom, et que les géographes 
ne savent où placer. Il faut observer que, 
Marc-Pol ayant écrit en vénitien, et étant 
traduit en latin, la plupart des noms qu'il cite 
sont étrangement défigurés. D'ailleurs il est 
prouvé que plusieurs contrées et plusieurs 
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villes de la Chine ont changé de nom en chan- 
geant de maître ; enfin les invasions des Tar- 
tares ont ruiné beaucoup de pays , et fait dis- 
paraître beaucoup de villes florissantes , qui 
depuis ont été remplacées. Nous croyons ne 
devoir pas omettre ce que dit Marc-Pol de la 
ville de Quin-Sai, qui sans doute était une des 
principales de l'empire , et qui nous donnera 
une idée de ce qu'était la Chine au treizième 
siècle. 

Marc-Pol, qui avait vu plusieurs fois Quin- 
Sai , en donne une description fort détaillée. 
Il fait observer que le mot de Quin-Sai signi- 
fie du ciel, et qu'en effet elle n'a rien d'égal 
dans le monde. « C'est un véritable paradis 
terrestre ', on lui donne cent milles de tour : 
cette grandeur extraordinaire vient principa- 
lement de ses rues et de ses canaux, qui sont 
fort larges; elle a d'ailleurs de très- grands 
marchés. D'un côté de Quin-Sai est un lac 
d'eau douce, et de l'autre côté une grande 
rivière qui, entrant dans la ville par plusieurs 
endroits , et charriant toutes ses immondices , 
passe au travers du lac , et va se jeter dans 
l'Océan , à vingt-cinq milles est-nord-est, Elle 
a, près de son embouchure, une ville nommée 
Gampu, où mouillent les vaisseaux qui arri- 
vent de l'Inde. Les canaux de Quin-Sai sont 
couverts d'une multitude de ponts , qu'on fait 
monter au nombre de douze mille, et dont 
quelques-uns sont si hauts, qu'un vaisseau 
passe dessous avec son mât dressé , tandis que 
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les chariots et les chevaux passent par-dessus. 
Du côté qui restait ouvert, les anciens rois 
ont ceint la ville d'un large fossé, qui n'a pas 
moins de quarante milles de long , et qui reçoit 
son eau de la rivière. La terre qu'on en a 
tirée sert comme de rempart. 

» Entre une infinité de marchés qui sont 
distribués dans toute la ville, on en compte 
dix principaux, dont chacun forme un carré 
de deux milles. Ils sont à quatre milles de 
distance l'un de l'autre , et font tous face à la 
principale rue , qui a quarante brasses de lar- 
geur , et qui traverse toute la ville. On voit à 
Quin-Sai un grand nombre . de palais avec 
leurs jardins, mêlés entre les maisons des 
marchands. La presse est si grande dans les 
rues, qu'on a peine à comprendre d'où l'on 
peut tirer assez de vivres pour nourrir tant de 
monde. Un officier de la douane assura Mare- 
Pol qu'il s'y consommait tous les jours trois 
somas de poivre, chaque sonïa contenant deux 
cent trente-trois livres ; par où l'on doit juger 
quelle devait être la quantité des autres provi- 
sions. Des deux côtés de la grande rue est un 
pave large de dix brasses; le milieu est de 
gravier-, avec dés passages pour l'eau. Oh 
aperçoit de tous côtés de longs chariots capa- 
bles de contenir six personnes , et qui sont à 
louer, pour prendre Fair ou pour d'autres 
usages. Toutes les autres rues sont pavées en 
pierre. Derrière le marché (foule un grand ca- 
nal , bordé de spacieux magasins de pierre ? 
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pour les marchandises de l'Inde et d'autres 
lieux. 

» Dans ces marchés , où quantité de rues 
aboutissent , il se rassemble trois fois la se- 
maine quarante ou cinquante mille personnes 
qui apportent par les canaux une si grande 
abondance de toutes sortes de légumes, de 
viande et de gibier, que quatre canards s'y 
donnent pour quatre sous de Venise. Entre les 
fruits, on y trouve d'excellentes poires qui 
pèsent jusqu'à dix livres. Le raisin y vient de 
divers autres lieux , parce qu'il ne croît point 
de vignes aux environs de Quin-Sai ; mais on 
y apporte chaque jour, de ïa mer et du lac, 
une prodigieuse quantité de poisson frais. Tous 
les marchés sont environnés de maisons fort 
hautes 7 avec des boutiques où Ton vend toutes 
sortes de marchandises. Quelques-unes ont 
des bains d'eau froide et d'eau chaude ; les 
premiers, pour les habitans du pays, qui ont 
dès leur enfance l'usage de s'y laver tous les 
jours; les autres, pour les étrangers qui ne 
sont pas accoutumés à l'eau froide. 

» Il n'y a pas de ville au monde où l'on 
trouve tant de médecins , d'astrologues et de 
femmes publiques. À chaque coin des marchés 
est un palais où réside un magistrat qui juge 
tous les différens du commerce , et qui veille 
sur la garde des ponts. 

» Les habitans du pays ont le teint blanc. 
La plupart sont vêtus de soie , qu'ils ont en 
fort grande abondance. Leurs maisons sont 
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belles. Ils les ornent de peintures et de meubles 
précieux. Leur caractère est fort doux. On 
n'entend guère parler entre eux.de querelles 
ni de disputes. lis vivent avec tant d'union, 
qu'on croirait chaque rue composée d'une 
même famille. L'état conjugal est si respecté , 
que la jalousie est une passion qu'ils connais- 
sent peu. Ils regardent comme une infamie de 
prononcer un mot trop libre devant une femme 
mariée. 

» Ils sont extrêmement civils pour les étran- 
gers, et toujours prêts à les aider de leurs 
conseils dans toutes leurs affaires; mais ils ont 
peu d'inclination pour la guerre : on ne voit 
même aucune arme dans leurs maisons. Les 
artisans sont divisés en douze principales pro- 
fessions, dont chacune a mille boutiques, et 
chaque boutique une maison pour le travail où 
le maître a sous lui depuis dix jusqu'à qua- 
rante ouvriers. Quoique la loi oblige un fils 
d'embrasser la profession de son père, elle 
permet à ceux qui se, sont enrichis de se dis- 
penser eux-mêmes du travail et de porter des 
habits fort riches , surtout à leurs femmes. 
Chaque rue a des ; tours de pierre pour mettre 
en sûreté les meubles et les marchandises dans 
les incendies, auxquels les maisons de bois 
sont fort exposées. Le lac est environné de 
beaux édifices, de grands palais, de temples 
et de monastères. Il a deux îles vers le centre, 
et chaque île un palais avec une multitude d'ap- 
partemens, où les habitans vont célébrer des 
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mariages et d'autres fêtes. Les barques qui 
servent au passage ou à la promenade sont 
couvertes d'un pavillon plat qui forme une 
espèce de chambre peinte avec beaucoup de 
propreté. Les bateliers sont dessus avec leurs 
avirons, et n'ont pas besoin de voiles, parce 
que l'eau a peu de profondeur. Les habitans 
de la ville viennent se réjouir le soir dans ce 
lieu avec leurs femmes et leurs amis , s'ils n'ai- 
ment mieux s'amuser à parcourir la ville dans 
des chariots* 

» On voit à Quin-Sai un grand nombre de 
riches hôpitaux fondés par les anciens rois. 
On y transporte ceux à qui la maladie ôte le 
pouvoir ,de travailler; mais, lorsqu'ils sont ré- 
tablis, on les oblige de retourner au travail. 

» Les marchés sont remplis d'astrologues , 
qu'on va consulter à chaque occasion. Il ne se 
fait pas un mariage , il ne naît pas un enfant 
sur lequel on ne les interroge pour savoir à 
quel bonheur on doit s'attendre. A la mort de 
quelque personne de distinction, la famille , 
vêtue de toile grossière , accompagne le corps 
jusqu'au bûcher , avec des instrumens de mu- 
sique et des chants à rhonneur des idoles. 
Elle jette dans le feu diverses figures de pa- 
pier. 

» La plupart des ponts de Quin-Sai ont une 
garde de dix hommes , cinq pour le jour et 
cinq pour la nuit. Dans chaque corps-de-garde 
on place un grand bassin sur lequel on frappe 
les heures, qui commencent au lever du soleil, 
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et qui finissent lorsqu'il se couche, pour, re- 
commencer ainsi successivement. Les gardes 
font des patrouilles dans leur quartier. Ils 
doivent examiner s'il y a de la lumière dans 
quelque maison, ou s'il arrive à quelqu'un 
d'en sortir après le temps marqué pour la re- 
traite de la nuit. Dans les incendies, la garde 
des ponts se rassemble de divers endroits pour 
mettre les meubles et les marchandises en sû- 
reté, soit dans les barques ou dans les iles du 
îac , ou dans les tours dont on a parlé. Il n'est 
permis alors de sortir qu'à ceux dont les maisons 
sont en danger. » 

Marc-Pol vit l'état du revenu de Quin-Sai, 
et le rôle des habitans tel qu'il fut dressé pen- 
dant le séjour qu'il fit en cette ville* On y 
comptait cent soixante tomans de feux ou de 
maisons; chaque- toman de dix mille : ce qui 
faisait seize cent mille familles. Il n'y avait dans 
ce nombre qu'une seule église nestorienne. 
Chaque maître de maison était obligé d'avoir 
en écrit sur sa porte les noms des personnes 
de l'un et de l'autre sexe, dont la famille était 
composée, et le nombre même de ses chevaux. 
Il devait marquer les accroissemens et les di- 
minutions. Cet ordre s'observait dans toutes 
les villes du Katay. De même les maîtres d'hô- 
tellerie étaient obligés d'écrire les noms de 
leurs hôtes , et le temps de leur départ, sur un 
livre qu'ils devaient envoyer chaque jour aux 
magistrats qui résidaient aux coins des marchés 
publics. Les pauvres. , qui n'ont pas le pouvoir 
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d'élever leurs enfans, sont libres de les vendre 
aux riches. 

Le tableau que trace Marc-Pol des Tartares 
du treizième siècle, sous les successeurs de, 
Gengis-khan , donne l'idée d'une nation beau- 
coup moins barbare qu'on ne serait porté à le 
croire, et prouve qu'il n'y a point de grande 
puissance sans police ef sans gouvernement, et 
que toute conquête amène une législation. H 
cite de Koublay-khan des traits de sagesse qui 
honoreraient l'administration la plus éclairée. 

Les Xartares comptent le temps par un cycle 
de douze années, dont chacune porte le nom 
de quelque animal. Ainsi la première se nommé 
l'année du lion, la seconde celle du bœuf, la 
troisième celle du dragon, la quatrième celle 
du chien, etc. Un Tartare à qui Ton demande 
son âge répond qu'il est né à telle minute de 
telle heure et de tel j bur de Tannée du lion , etc. 

Lorsqu'une fille et un garçon de différentes 
familles meurent sans avoir été mariés , l'usage 
des parens est de les marier après leur mort. 
On écrit le contrat, qui est brûlé avec les fi- 
gures, les habits, la monnaie de papier, les 
domestiques, les bestiaux et les autres victimes 
consacrées aux funérailles. Tous ces biens , di- 
sent les Tartares, passent dans l'autre monde 
par le moyen de la fumée , et servent auxbesoins 
des morts. Ils pensent aussi que ces mariages 
posthumes sont ratifiés dans le ciel. 

Leurs troupes sont divisées en corps de dix, 
de cent, de mille et de dis mille hommes. Une 
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compagnie de cent hommes porte le nom de 
fouck; une escouade de dis, celui de toman. 
Ils ont toujours des gardes avancées pour se 
garantir de toutes sortes de surprises. Chaque 
cavalier mène dix-huit chevaux , dont les ju- 
in ens font le plus grand nombre. Ils portent 
aussi en campagne leurs tentes légères pour 
se mettre à couvert des injures de l'air. Leur 
nourriture , . dans ces expéditions , est du lait 
sec , qui forme une espèce de pâte. Ils font cuir 
le lait; de la crème ils font du beurre; le reste, 
ils le font sécher au soleil : chacun en porte dix 
livres dans un petit sac ; et le matin , lorsqu'on 
se met en marche , on en mêle une demi-livre 
avec de l'eau dans un petit flacon de cuir , où 
le mouvement du cheval en fait l'unique pré- 
paration pour le dîner. Dans les occasions où 
les Tartares attaquent une armée , ils voltigent 
de côté et d'autre, en se servant de leurs ar- 
mes à feu; quelquefois ils feignent de fuir, et 
chacun tire en fuyant. S'ils s'aperçoivent que 
l'ennemi s'ébranle , ils se réunissent pour le 
poursuivre ; mais, du temps de Marc-Pol , ils 
étaient mêlés avec d'autres nations dans toutes 
les parties de l'empire, ce qui rendait leurs usa- 
ges moins uniformes. 

La punition pour les petits larcins consiste 
à recevoir un certain nombre de coups de bâ- 
ton, qui monte quelquefois jusqu'à cent , mais 
que le juge ordonne toujours par sept, c'est- 
à-dire que la sentence porte ou sept , ou dix- 
sept, ou vingt-sept, etc. ; mais s'il est question 
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d'un cheval ou de quelque autre vol de cette 
importance, le coupable est coupé en deux, 
parle milieu du corps avec un sabre, à moins 
qu'il ne puisse racheter sa vie en restituant 
deux fois la valeur de ce qu'il a pris. Ils mar- 
quent leurs bestiaux avec un fer chaud , et les 
laissent sans garde dans les pâturages. Un cri- 
minel qui a mérité la prison n'y est jamais rete- 
nu plus de trois ans ; maïs en lui rendant la li- 
berté, on le marque à la joue. 

A l'égard de leur religion , ils reconnaissent 
une divinité, et le mur de leur chambre n'est 
jamais sans une tablette , sur laquelle on lit en 
gros caractère : le grand Dieu du ciel. Ils brû- 
lent chaque jour de l'encens devant cette espèce 
d'autel, et, levant la tête , ils grincent trois fois 
des dents, en priant ce grand Dieu de leur con- 
server la santé et la raison : c'est à quoi se 
bornent leurs demandes. Ils ont un autre dieu 
qu'ils nomment Notigay , et dont ils reconnais- 
sent l'empire sur les choses terrestres, sur 
leurs familles, leurs troupeaux et leurs blés. 
Les honneurs qu'ils lui rendent ne sont pas 
différens de ceux qu'ils adressent au dieu du 
ciel; Us lui demandent du beau temps, des 
fruits , des enfans, et d'autres biens. 

Au delà de la Tartarie est la Région des Té- 
nèbres; c'est ainsi que Marc-Pol nomme la Si- 
bérie , parce qu'en continuant d'avancer vers 
le nord, on n'est éclairé pendant la plus grande 
partie de l'hiver que par un faux jour; le so- 
leil ne s'y élève pas au-dessus de l'horizon. 
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Leshabitans de ce triste pays ont le teintpâle; 
mais ils sont d'assez grande taille; ils. vivent 
sans chefs , et sont peu différens des bêtes. Les 
Tartares profitent souvent de l'obscurité de 
leur climat pour enlever leurs bestiaux et dé- 
rober leurs fourrures , qu'ils trouvent meilleu- 
res que celles de Tartarie. Ils prennent en été 
les animaux qui fournissent ces belles, peaux , 
et les vont vendre jusqu'en Russie. Marc-Pol , 
tournant ses observations sur la Russie, en 
parle comme d'une vaste région qui s'étend 
jusqu'à l'Océan , et qui est bordée au nord par 
celle des Ténèbres. Leshabitanssont'chrétiens 
grecs; ils sont blonds et dune fort belle figu- 
re. Ils paient, dit Marc-Pol, un tribut aux 
Tartares de l'ouest. Leur pays produit en 
grande abondance des fourrures, de la cire, 
des minéraux , et beaucoup d'argent, 

Koublay - khan^ avait quatre femmes légiti- 
mes , dont le fils aîné était reconnu pour l'hé- 
ritier de la couronne impériale. Elles portaient 
le titre d'impératrice, et chacune avait sa cour 
composée de trois cents dames , et d'une infi- 
nité de servantes et d'eunuques. On comptait 
dans chaque cour jusqu'à dix mille domesti- 
ques* Les concubines étaient en grand nombre , 
et presque toutes de la tribu d'Oungut. Kou- 
blay envoyait , de deux en deux ans , des am- 
bassadeurs à cette tribu pour en amener une 
recrue de quatre ou cinq cents jeunes beautés. 
Lorsque ces belles filles étaient arrivées , il 
nommait des commissaires pour les examiner 
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et fixer leur prix, depuis seize jusqu'à vingt- 
deux carats. Celles de -vingt ou plus étaient 
présentées au khan ? qui les faisait examiner 
encore par d'autres commissaires. Trente des 
plus parfaites étaient confiées aux femmes des 
barons pour reconnaître si elles ne ronflaient 
pas dans leur sommeil , si elles n'avaient pas 
quelque odeur désagréable , ou quelque autre 
défaut dans leur personne ou dans leur con- 
duite- Cinq d'entre celles à qui il ne manquait 
rien pour plaire étaient destinées à passer suc- 
cessivement trois jours et trois nuits dans la 
chambre du khan. Les autres étaient logées 
dans un appartement voisin pour lui servir à 
boire et à manger , et tout ce qui leur était de- 
mandé par les cinq femmes de gardé. Celles d'un 
prix inférieur étaient employés à la pâtisserie 
et à d'autres offices du palais. Quelquefois le 
khan les donnait en mariage à ses gentilshom- 
mes avec de riches dots. 

Aux grands jours de fête, la table du khan 
est placée du côté septentrional de la salle, où 
il s'assied le visage tpurné au sud. A sa droite 
est la première impératrice; ses fils et les autres 
princes du sang sont à sa gauche, . mais leurs 
tables sont si bas au - dessous de la sienne , 
qu'à peine leurs têtes toucheraient - elles à ses 
pieds : cependant la place du fils aîné est plus 
haute que celle des autres. Le même ordre s'ob- 
serve pour les femmes : celles des princes du 
sang sont assises du côté gauche , plus bas que 
l'impératrice, et sont au-dessus de celles des 
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seigneurs et des officiers ? qui les suivent dans 
le degré convenable à leur rang, mais la plu- 
part assises sur des tapis , parce que les tables 
nesuffisentpaspourle nombre. A chaque porte 
sont placés deux gardes d'une taille extraordi- 
naire, ayec des bâtons à la main, pour empê- 
cher qu'on ne touche au seuil. Si quelqu'un 
avait cette hardiesse , ils doivent le dépouiller 
de ses habits, qu'il est obligé de racheter par 
une somme d'argent, ou en recevant un certain 
nombre de coups. Tous les domestiques ont la 
bouche couverte d'une pièce d'étoffe de soie , 
afin que les alimens ou les liqueurs du khan ne 
soient pas souillés de leur haleine. Lorsqu'il de- 
mande à boire , la demoiselle qui présente la 
coupe fait trois pas en arrière et fléchit les ge- 
noux : à ce signe tous les barons et le reste de 
l'assemblée se prosternent , et la musique se 

fait entendre. 

Les Tartares n'épargnent rien pour célébrer 
avec éclat le jour de la naissance du khan. La 
fête du nouvel an , qui commence au mois de 
février, est encore plus solennelle. Tout le 
monde paraît en habit blanc, qui passe pour 
une couleur heureuse, dans l'espérance que la 
fortune leur sera favorable pendant toute l'an- 
née. C'est le jour auquel les gouverneurs des 
provinces et des villes envoient à l'empereur 
des présens en or et en soie , des perles et des 
pierres précieuses , des étoffes blanches, des 
chevaux, et autres dons de la même couleur. 
L'usage des Tartares entre eux est aussi de se 
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faire des présens de couleur blanche. Les per- 
sonnes aisées s'envoient mutuellement neuf 
fois neuf, c'est-à-dire, quatre-vingt-une cho- 
ses de la même nature, soit en or ou en étoffe , 
ou en toute autre espèce. Cet usage procure 
quelquefois cent mille chevaux au khan. C'est 
dans la même fête que les cinq mille éléphans 
de l'empereur sont amenés à. la cour couverts 
de tapis brodés, et portant chacun deux malles 
remplies de vases d'or et d'argent. Les cha- 
meaux paraissent aussi en caparaçons de soie, 
chargés des ustensiles qui servent aux emplois 
du palais. 

Dès le matin de ce grand jour , les rois, les 
barons , les généraux , les soldats , les méde- 
cins , les astrologues , les fauconniers , les gou- 
verneurs de provinces et les autres officiers de 
l'empire , s'assemblent dans la grande salle du 
palais , et, faute d'espace, dans une cour voi- 
sine où le khan peut les voir. Lorsqu'ils sont 
tous placés dans l'ordre de leurs emplois , un 
grand homme, à qui Mare-Pol attribue l'air 
d'un évêque , se lève et crie d'une voix haute : 
« Prosterne?-vous et adorez. » Aussitôt toute 
l'assemblée se prosterne et baisse le front jus- 
qu'à terre. Le même officier répond : « Que le 
ciel maintienne notre maître en vie et en bonne 
santé. » On recommence quatre fois cette cé- 
rémonie ; ensuite le prélat s'approche de l'au- 
tel richement orné , où le nom du khan est 
écrit sur une tablette rouge : il prend un en- 
censoir ? dont il parfume avec beaucoup de 
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respect l'autel et le nom. Chacun reprend sa 
place. On apporte alors tous les présens, après 
quoi les tables sont couvertes, et l'empereur 
donne un grand festin à rassemblée. Pour 
dernière scène , on amène un lion apprivoisé t 
qui, se couchant aux pieds du khan comme 
un agneau, semble le reconnaître pour son. 

maître. 

Dans l'espacé d'un mille autour du palais 
où le khan fait sa résidence, il règne un si 
profond silence, qu'on n'y entend jamais le 
moindre bruit : on n'a pas même la liberté de 
cracher dans le palais , et les barons font por- 
ter près d'eux, pour cet usage, un petit vase 
couvert. Ils sont obligés d'Ôter leurs bottines 
et d'en prendre de cuir blanc , pour ne pas 
souiller les tapis qui couvrent le pavé de cha- 
que salle. 

Pendant les trois mois que l'empereur passe 
à Cambalu, les Chasseurs qui lui appartiennent 
dans toutes les provinces voisines du Catay 
sont continuellement occupés à la chasse. Ceux 
qui ne sont pas à plus de trente journées de la 
cour impériale envoient au khan, par des bar- 
ques et des fourgons, toutes sortes de gros 
gibier, tel que, des cerfs, des ours, des che- 
vreuils, des sangliers , des daims , etc. Tous ces 
animaux arrivent sans corruption, parce qu'on 
a pris soin de les éVentrer; mais les chasseurs 
qui sont à quarante journées de la cour n'en- 
voient que les peaux pour les armures et pour 
d'autres usages. On dresse pour lés chasses 
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du khan des loups, des léopards et des lions. 
Le poil de ces lions offre des étoiles de diver- 
ses couleurs, blanches, noires et rouges. On 
est surpris de la force et de l'adresse avec la- 
quelle ils prennent des taureaux et des ânes 
sauvages, des ours et des animaux de cette 
grosseur. On en porte deux dans un chariot, 
avec un chien dont on se sert pour les appri- 
voiser , et l'on observe de marcher contre le 
vent, afin que les bêtes ne s'aperçoivent pas 
de leur approche à l'odeur. Le khan fait appri- 
voiser aussi des aigles qui prennent le lièvre, 
le chevreuil, le daim et le renard : il s'en trouve 
de si fiers, qu'ils attaquent les loups, qu'ils in- 
commodent assez pour donner aux chasseurs 
le moyen de les prendre sans peine et sans 
danger. Cette méthode d'apprivoiser l'animal 
de proie, de plier la fierté de l'hôte des forêts, 
et de changer des monstres féroces en trou- 
peaux esclaves et en chasseurs disciplinés, 
cette coutume des nations sauvages, inconnue 
aux peuples policés , a quelque chose d'impo- 
sant et de guerrier qui tient à la dignité de 
l'homme , et qui semble lui rendre son empire 
naturel sur tous les êtres animés qui peuplent 
ce globe. 

Bayern et Mingan, deux frères du khan, 
qui portaient le titre de chivichis, c'est-à-dire 
d'intendans des chasses, commandaient chacun 
dix mille hommes. Ces deux corps avaient 
leur livrée de chasse; l'un, rouge; l'autre, 
bleu céleste. Ils nourrissaient cinq mille chiens 
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de meute et d'autres espèces différentes. Dans 
les chasses r un des deux corps marchait à la 
droite de l'empereur, l'autre à sa gauche : ils 
occupaient ainsi l'espace d'une journée de 
chemin dans la plaine ; de sorte qu'il n'y avait 
pas de bête qui pût leur échapper. Le khan, 
marchant au milieu d'eux , prenait beaucoup 
de plaisir à voir poursuivre les cerfs et les ours 
par ses chiens. Depuis le commencement d ? oc~ 
tobre jusqu'à la fin de mars, les chivichis 
étaient obligés de fournir chaque jour à la 
cour un millier de têtes de bêtes , sans y com- 
prendre les cailles et le poisson. Par une tête, 
on entendait ce qui suffit pour la nourriture 
de trois hommes. 

Au mois de mars , le grand-khan s'éloignait 
de Cambalu l'espace d'environ deux journées, 
en tirant au nord -est vers l'Océan; il était 
suivi de dix mille fauconniers qui, portant 
des faucons, des gerfauts, des éperyiers et 
d'autres oiseaux de proie, se divisaient en 
compagnies de cent ou deux cents pour com- 
mencer la chasse. La plupart des oiseaux qui 
se prenaient étaient apportés aux pieds du 
monarque qui, étant incommodé de la goutte, 
était assis dans une litière portée par deux 
élcphans ; eette voiture était couverte de peaux 
de lions , et doublée de drap d'or. Le khan 
avait près de sa personne douze faucons choi- 
sis , et douze courtisans de ses favoris; il était 
environné d'une partie de sa garde et d'un 
grand nombre d'hommes à cheval, qui avertis- 
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saient les douze fauconniers lorsqu'ils voyaient 
paraître des faisans, des grues ou d'autres 
oiseaux : on découvrait alors la litière, on. 
lâchait les faucons, et sa majesté paraissait 
fort amusée de ce spectacle. 

Outre les deux corps de dix mille hommes , 
il y en avait un troisième du même nombre 
qui suivait les faucons deux à deux lorsqu'ils 
avaient pris l'essor, pour les aider dans l'oc- 
casion. Us portaient le nom de tashaols, qui 
signifie observateurs ou marqueurs. Leur 
principal emploi était de rappeler les fau- 
cons avec un sifflet. Chaque faucon portait au 
pied une petite plaque d'argent, sur laquelle 
était le nom de son maître: s'il arrivait que la 
marque s'égarât et qu'il ne pût être reconnu , 
celui qui le trouvait devait le rendre à un baron 
nommé bulangazi, c'est-à-dire gardien des 
choses qui n'ont pas de maître , sous peine 
d'être traité comme un voleur. Tout ce qui se 
perdait pendant la chasse devait être porté au 
bulangazi, qui avait, pour cette raison, son 
quartier sur uneéminence, avec une enseigne 
déployée pour le faire reconnaître. 

La chasse continuant ainsi pendant tout le 
cours de la route , on arrivait enfin dans une 
grande plaine nommée Kakzaromodin , où 
l'on avait préparé un camp de dix mille tentes, 
qui ayait dans l'éloignement l'apparence d ,; nne 
grande ville. La principale* tente était celle du 
khan> composée de plusieurs parties i dont la 
première pouvait contenir dix mille soldats , 
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sans y comprendre les barons et les autres 
seigneurs : la porte faisait face au sud. A l'est 
était une autre tente , qui servait de salle d'au- 
dience : celle d'après était la chambre de lit du 
khan, dont le pavillon était soutenu par trois 
piliers d'une belle sculpture, couverts de 
peaux de lions rayées pour les garantir de la 
pluie : l'intérieur était tendu des plus riches 
peaux d'hermine et de martre. Marc - Pol re- 
marque ici que les Tartares donnent à la peau 
de martre le nom de reine des peaux, et 
qu'elles sont quelquefois si chères, qu'une 
paire de vestes revient à deux mille sultanins 
d'or. Les cordes qui soutiennent le pavillon 
sont de soie. Il y a aussi des tentes pour les 
femmes, les enfans et les concubines du khan. 
Plus loin sont celles qui servent de logement 
aux oiseaux de proie. 

Le khan continue sa marche dans la même 
plaine. On y prend un nombre infini de toutes 
sortes de bêtes et d'oiseaux. Personne n'a la 
liberté de chasser dans aucune province du 
Catay, du moins à plusieurs journées de la 
route impériale : il n'est pas même permis de 
garder des chiens ni des oiseaux de proie, sur- 
tout depuis le mois de mars jusqu'au mois 
d'octobre. Toute ^sorte dé chasse est alors dé- 
fendue ; et de là vient que le gibier y est en si 
grand nombre. 

La cour des douze barons est le conseil 4e 
guerre du khan : elle se nomme thay , c -est-a- 
dire 7« haute-cour', c'est elle qui dispose des 
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emplois militaires ; mais il y a douze autres 
barons qui forment le conseil des trente-quatre 
provinces de l'empire , et qui ont un magni- 
fique palais à Cambalu. Chaque province y a 
son juge, et quantité de notaires dans des ap- 
partenons séparés. Cette cour de justice se 
nomme fing, ou la seconde cour. Elle a le 
droit de choisir des gouverneurs de province, 
dont elle présente les noms au khan, qui con- 
firme son choix. Elle est chargée aussi du re- 
venu de l'empire. Ces deux cours ne recon- 
naissent pas d'autre supérieur que le khan. 

Ce monarque envoie chaque année des 
commissaires dans les provinces , pour s'in- 
former si les grains ont souffert quelque dom- 
mage des tempêtes, des sauterelles , des vers, 
ou d'autre cause. Dans ces temps de calamité 
publique il dispense du tribut les cantons qui 
ont fait des pertes considérables ; il fournit 
du grain de ses greniers pour la nourriture 
des habitans, et. pour ensemencer leurs ter- 
res. C'est dans cette vue que , profitant des, 
années d'abondance, il fait d'immenses pro- 
visxons qu'il garde l'espace, de trois ou quatre 
ans, et qu'il vend trois quarts au-dessous du 
prix commun, lorsque le peuple est affligé 
de la moindre disette. De même, si la mor- 
tahté se met parmi les bestiaux, il répare les 
pertes sur ceux du tribut. Lorsque le tonnerre 
est tombé sur quelque bête , il ne lève pendant 
trois ans aucun tribut sur le troupeau , quel- 
que nombreux qu'U puisse être. Cet accident 
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passe pour un châtiment du ciel, et fait ju- 
ger que, Dieu étant irrité contre le maître du 
troupeau, son malheur ne peut manquer d'être 

contagieux. 

L'attention de l'empereur s'étend aussi sur 
les ouvriers qui travaillent aux chemins pu- 
blics. Dans, les cantons fertiles, il fait border 
les grandes, routes de deux rangées d'arbres., 
à peu de distance l'un de l'autre. Dans les ter- 
rains sablonneux, il fait aligner des pierres ou 
des piliers pour le même usage. Ces ouvrages 
ont leurs inspecteurs. Koublay aimait beau- 
coup les arbres, parce que les astrologues 
l'avaient assuré qu'ils servent à prolonger la 

vie. # ■ 

Lorsque apprenait qu'une famille de Cam- 
balu était tombée dans la misère , ou que, 
n'étant point en état de travailler > elle man- 
quait des nécessités ordinaires de la vie , il lui 
envoyait une provision de vivres et d'habits 
pour l'hiver. Les étoffes qui servaient à cet 
usage , et celles dont il faisait habiller ses 
troupes -, se fabriquaient dans chaque ville 
sur le tribut de la laine. Marc-Pol fait obser- 
ver qu'anciennement les Tartares ne faisaient 
aucune aumône , et reprochaient leur toisère 
aux pauvres comme une marque de la haine 
duciel ; mais le khan regardait l'aumône comme 
une œuvre agréable à Dieu. On ne refusait 
jamais du pain aux pauvres qui en demandaient 
à sa cour ; et chaque jour on y distribuait pour 
vingt mille écus de riz , de millet et de pannik: 
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aussi ce monarque était -il révéré comme un 
dieu. 

Il entretenait de vêtemenset de vivres , dans 
la ville de Cambaîu, environ cinq mille astro- 
logues , qui étaient un mélange de chrétiens , 
demahométans et deCat#yens. Ces astrologues 
ou ces devins avaient un astrolabe sur lequel 
étaient marquées les planètes , les heures et les 
moindres divisions du temps pour toute 
l'année-. Ils s'en servaient pour observer les 
mouvemens des corps célestes et la disposition 
du temps. Ils écrivaient aussi sur certaines 
tablettes carrées ? qu'ils nommaient tacuinis > 
les événemens qui devaient arriver dans Tan- 
née courante , avec la précaution d'avertir 
qu'ils ne garantissaient pas les changemens 
que Dieu pouvait y apporter. Ils vendaient ces 
ouvrages au public : ceux dont les prédictions 
se trouvaient les plus jus tes étaient fort honorés. 
Personne n'aurait entrepris un long voyage , 
ou quelque affaire importante sans avoir 
consulté les astrologues. Ils comparaient la 
constellation qui dominait alors avec celle qui 
avait présidé à la naissance. 

La monnaie du grand-khan n'était composée 
d'aucun métal ; elle était d'écorce de mûrier , 
durcie et coupée en pièces rondes de différentes 
grandeurs , qui portaient le coin du monarque. 
Il n'y en avait pas d'autre dans tout l'empire , 
et la loi défendait sous peine de mort , aux 
étrangers comme aux habitans du pays ? de la 
refuser ou d'en introduire d'autres. Les mar- 
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chands qui apportaient leur or , leur argent , 
leurs diamans et leurs perles à Cambalu , étaient 
obligés de recevoir cette monnaie d'écorce 
pour leurs richesses; et, ne pouvant espérer de 
la faire passer hors de l'empire, ils se trouvaient 
forcés de l'employer en marchandises du pays. 
Le khan ne donnait pas d'autre paie à ses 
troupes : c'était par cette méthode qu'il avait 
amassé le plus grand trésor de l'univers. Mi- 
sérable trésor ! Koublay , malgré sa sagesse , 
ne savait pas que la vraie richesse des souve- 
rains ne peut jamais être que celle des peuples. 

3\farc~Pol prétend avoir vu des licornes dans 
l'Inde. La licorne, J dit-il , est moins grande 
que l'éléphant , mais elle a le pied de la même 
forme. Sa corne est au milieu du front ; elle 
ne lui sert pas pour se défendre. La nature 
apprend aux licornes à renverser d'abord les 
animaux qu'elles ont à combattre, à les fouler 
aux pieds , et à les presser ensuite du genou, 
tandis qu'avec leur langue , qui est armée de 
longues pointes , elles leur font quantité de 
blessures. Leur tête ressemble à celle du san- 
glier : elles la portent levée en marchant; mais 
elles prennent plaisir à se tenir dans la boue. 
L'Inde a aussi quantité d'autours noirs , et 
diverses espèces de singes , entre lesquels on 
en distingue de forts petits qui ont le visage 
de l'homme. On les conserve embaumés dans 
des boîtes , et les marchands étrangers qui les 
achètent Jes font passer pour des pygmées. 

De l'époque où écrivait Marc - Pol , pour 
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trouver quelque chose qui soit digne d'atten- 
tion , il faut passer au commencement du quin- 
zième siècle , à l'ambassade qu'envoya Schah- 
Rokh, fils et successeur de Tàmerlan, à l'em- 
pereur du Catay. 

La relation de cette ambassade a été publiée 
par Thévenot , dans le quatrième tome de sa- 
collection française : il nous apprend qu'elle 
fut composée en persan, mais sans nous en 
faire connaître le traducteur. Le temps de cette 
ambassade fut le règne de Ching-Tfu , troisième 
empereur chinois de la dynastie des Ming , fon- 
dée par Hongvu , qui avait chassé les Tartares 
mogols cinquante-un ans auparavant. 

La description de l'audience donnée aux am- 
bassadeurs de Schah-Rokh mérite d'être rap- 
portée- Parmi les différens spectacles de magni- 
ficence orientale , celui-ci présente des traits 
singuliers. 

Aussitôt que le jour parut, les tambours ? 
les trompettes, les flûtes, les hautbois et les. 
cloches commencèrent à se faire; entendre : en 
même temps les trois portes s? ouvrirent , et le 
peuple s'avança tumultueusement pour voir 
l'empereur. Les ambassadeurs étant passés de 
la première cour dans la seconde , aperçurent 
un kiosk , où l'on avait préparé une estrade 
triangulaire , haute de quatre coudées, et cou- 
verte de satin jaune, avec des dorures et des 
peintures qui représentaient le simorg ou le 
phénix, que les Catay ens nomment V oiseau 
royal. 
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Sur l'estrade était un fauteuil ou un trône 
d'or massif. De chaque côté paraissaient des 
rangs d'officiers qui commandaient, les uns 
dix mille, d'autres mille , et d'autre cent hom- 
mes. Ils avaient à la main chacun leur tablette, 
longue d'une coudée sur an? quart de largeur, 
et tenaient les yeux fixés dessus , sans paraître 
occupés d'autre soin. Derrière eux était un 
nombre infini de gardes , tous dans un profond 
silence; enfin Fempereur ,. sortant de son ap- 
partement, monta sur le trône par neuf degrés 
d'argent. 11 était d'une taille moyenne : sa 
barbe- était d'une longueur médiocre; mais 
deux ou trois cents longs poils postiches lui 
descendaient du menton sur la poitrine. Des 
deux côtés du trône s'offraient deux jeunes 
filles d'une beauté éclatante, le visage et le 
cou à découvert, les cheveux noués, au som- 
met de la tête, avec de riches pendans de 
perles aux oreilles. Elles tenaient à la main 
une plume et du papier , pour écrire soigneu- 
sement tout ce qui allait sortir de la bouche 
de l'empereur.. On recueille ainsi toutes ses 
paroles, et lorsqu'il se retire, on lui présente 
le papier ,. afin qu'il voie lui-même s'il juge à 
propos de faire quelque, changement à ses or- 
dres : ensuite on les porte au divan, qui est 
chargé de l'exécution* S'il n'y a point d'auteur 
qui ne doive trembler en relisant ce qu'il a 
écrit, il semblerait qu'on- ne doit relire ce 
qu'on a dit qu'avec des scrupules beaucoup 
plus inquiets ; mais il faut se souvenir qu'on 
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prend autant de soin pour rassurer î'amour- 
propre des rois que pour tourmenter celui des 

écrivains. 

Aussitôt que l'empereur fut assis, on fit 
avancer les sept ambassadeurs vis-à-vis son 
trône , et l'on fit approcher en même temps 
les criminels au nombre de sept cents. Quel- 
ques-uns étaient liés par le cou, d'autres avaient 
la tête et les mains passées dans une planche , 
et la même planche en tenait jusqu'à six dans 
cette posture. Chacun était gardé par son geô- 
lier , qui le tenait par les cheveux ; ils venaient 
recevoir leur sentence de la bouche de l'em- 
pereur. La plupart furent envoyés en prison , 
et peu furent condamnés à la mort, pouvoir 
que les lois réservent au souverain. A quelque 
distance de la capitale que le crime ait été 
commis, les gouverneurs font conduire les 
criminels à Cambalu. Le délit de chacun est 
écrit sur la planche qu'il porte autour du cou 
avec sa chaîne. Les crimes qui regardent la 
religion sont le plus sévèrement punis. On 
apporte tant de soin aux procédures, que 
l'empereur ne condamne personne à mort 
sans avoir tenu douze conseils ; il arrive quel- 
quefois à un criminel d'être déchargé dans le 
douzième conseil, après avoir été condamné 
onze fois dans les précédens. L'empereur y 
est toujours présent, et ne condamne que 
ceux qu'il ne peut sauver. Quand on songe 
que cette peinture de la jurisprudence de la 
Chine a été faite il y a plus de trois cent cin- 
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quante ans , et qu'on met à côté ce que nous 
étions en ce genre, et même ce que nous 
sommes encore, on est forcé de convenir que, 
sur plus d'un objet, nous sommes demeurés 
fort au-dessous de ceux à qui nous avons d'ail- 
leurs quelque droit de nous croire supérieurs. 

Avant le départ des ambassadeurs, le feu 
prit au palais pendant la nuit. On soupçonna 
les astrologues d'avoir allumé l'incendie , parce 
qu'ils l'avaient prédit quelques mois aupara- 
vant. Il y eut deux cent cinquante maisons 
de brûlées, et plusieurs personnes des deux 
sexes périrent dans l'incendie; mais l'honneur 
des astrologues fut sauvé , et c'est ainsi que se 
sont conduits trop souvent les imposteurs qui 
parlent, au nom de Dieu. 

Desideri, jésuite italien et missionnaire f 
offre un tableau effrayant des montagnes du 
Caucase sur la route du Thibet,et dansleThi- 
bet même, qu'il visita en 1 7 15. Après avoir 
passé la première , dit-il , on en trouve une 
autre beaucoup plus élevée, qui est suivie 
d'une troisième; et plus on monte, plus il 
reste à monter jusqu'à la dernière , qui est la 
plus haute , et qui se nomme Pire-PenjaL Les 
païens la respectent beaucoup ; ils y portent 
leurs offrandes, et rendent leurs adorations 
à un vénérable vieillard qu'ils supposent éta- 
bli pour la garde du lieu. On a cru trouver 
dans cette fable un reste de celle de Promé- 
thée, que les poètes représentent enchaîné sur 
le mont Caucase. . 
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Le sommet du Pire-Penjal est toujours cou- 
vert de neige ou de glace. Il fallut douze jours 
au missionnaire pour traverser à pied cette 
montagne , avec des peines incroyables , à tra- 
vers des torrens de neige fondue , qui se pré- 
cipitent si impétueusement sur les rochers et 
sur les pierres , que Desideri aurait eu plus 
d'une fois le malheur d'être entraîné, s'il n'eut 
saisi la queue d'un bœuf pour se soutenir : il 
n'eut pas moins à souffrir du froid, parce qu'il 
n'avait pas pensé à se pourvoir d'habits conve- 
nables au voyage. 

Le grand Thibet commence au sommet d'une 
affreuse montagne qui se nomme Kautal , et 
qui est sans cesse couverte de neige ; elle ap- 
partient d'un côté au pays de Cachemire , et 
de l'autre au Thibet. Les missionnaires étant 
partis de Cachemire, employèrent quarante 
jôufcç pour se rendre à Ladat , où le roi dû 
Thibet faisait sa résidence. Desideri peint cette 
suite de montagnes qu'il avait traversées, et 
qu'il représente comme un théâtre d'horreurs ; 
elles sont comme entassées l'une sur l'autre, et 
séparées par de si petits intervalles , qu'à peine 
laissent-elles un passage aux torrens qui se 
précipitent entre les rochers avec un^bruit ca- 
pable d'effrayer les plus intrépides voyageurs. 

Le sommet et le pied de ces montagnes étant 
également impraticables , on est obligé de tour- 
ner sur les revers, et les chemins ont si peu de 
largeur, qu'on a quelquefois peine à placer le 
pied. Il y faut veiller d'autant plus sur soi- 
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même , que le moindre faux pas expose à tom- 
ber dans des précipices où l'on se briserait 
misérablement tous les membres, car on n'y. 
trouve aucun buisson, ni même aucune plante 
qui puisse arrêter le poids du corps. Pour pas- 
ser d'une montagne à l'autre, on n'a pas d'au- 
tres ponts que des planches étroites et trem- 
blantes ? ou des cordes croisées qu'on entrelace 
de branches d'arbres : souvent on est obligé 
de quitter ses souliers pour marcher avec moins 
de danger; 

Nous tirerons beaucoup plus de détails des 
nombreux voyages du père Gerbiuon,Fun des 
missionnaires jésuites qui , vers la fin du der- 
nier siècle , avaient gagné la faveur et la con- 
fiance de l'empereur Khang-hi, en flattant son 
goût pour les mathématiques , et en contribuant 
à ses études en ce genre. Gerbillon avait fait 
huit voyages de Pékin en différentes parties 
de la Tartarie occidentale, par Tordre ou à la 
suite de cet empereur; ce qui. lui avait donné 
Foccasion de faire des remarques plus certaines 
et plus étendues qu'on n'en peut attendre de 
ceux qui voyagent avec les caravanes , ou par 
d'autres voies. Duhaîde a publié les journaux 
du jésuite son confrère. 

Diverses raisons portèrent l'empereur Khang- 
hi à faire ces voyages en Tartarie. La première 
était pour exercer son armée. Après avoir af- 
fermi la paix dans toutes les parties de son 
vaste empire y il rappela ses meilleures troupes 
de la province de Pékin, et dans un conseil 

Tome yiii. 2, 
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il prit la résolution de les assujettir chaque 
année à trois expéditions de cette nature , pour 
leur faire apprendre dans les chasses des ours, 
des sangliers, des tigres, à vaincre les ennemis 
de l'empire, ou du moins pour soutenir leur 
courage contre le luxe chinois , et contre ra- 
mollissement du repos. 

En effet, ces sortes de chasses ressemblent 
plus à des expéditions militaires qu'à des parties 
de plaisir. Les Tartares qui composent le cor- 
tège de l'empereur sont armés d'arcs et de 
cimeterres, et divisés en compagnies qui mar- 
chent en ordre de bataille sous leurs étendards, 
au son des tambours et des trompettes : ils 
forment autour des montagnes et des forêts 
des cordons qui les environnent, comme s'ils 
assiégeaient régulièrement des villes à la ma- 
nière des Tartares orientaux. Cette armée ? qui 
consiste quelquefois en soixante mille hommes 
et cent mille chevaux , a son avant-garde , son 
corps de bataille ,- et son arrière-garde avec son 
aile droite et son aile gauche commandés par 
un grand nombre de chefs et de régulos ou 
petits rois. L'empereur marche a leur, tête au 
travers de ces régions désertes et de ces mon- 
tagnes escarpées, exposé pendant tout le jour 
aux ardeurs du soleil, à la pluie, et à toutes 
les injures de rair. 

Pendant plus de soixante- dix jours de mar- 
che , ils sont obligés de transporter toutes leurs 
munitions sur des chariots, des chameaux, 
des chevaux et des mulets par des routes fort 



DES VOYAGES* 3$ „£ 

difficiles. Dans la Tartarie occidentale, on ne 
trouve que des montagnes , des rochers et des 
vallées, sans villes, sans villages, et même sans 
aucune apparence de maisons, parce que les 
habitans , avec leurs tentes , sont dispersés dans 
les plaines, où ils prennent soin de leurs trou- 
peaux; ils n'y élèvent ni porcs , ni volaille, ni 
d'autres animaux que ceux qui peuvent se 
nourrir d'herbes. 

La seconde raison qui détermina Khang-hi 
à ces voyages annuels, fut la nécessité de con- 
tenir les Tartares orientaux dans la soumission, 
et de prévenir les embarras qu'ils pouvaient 
causer à l'empire. C'est dans cette vue que 
l'empereur marche ayec de si grands prépa- 
ratifs de guerre. Il fait mener à sa suite plu- 
sieurs pièces de gros canons dont on fait par 
intervalles diverses décharges dans les vallées, 
pour répandre la terreur autour de lui par le 
bruit et le feu qui sortent de la gueule des 
dragons dont cette artillerie était ornée. Avec 
cet équipage de guerre il est accompagné de 
toutes les marques de grandeur qui l'environ- 
nent à Pékin; il a le même nombre de tambours 
et d'instrumens de music-ue qui se font enten- 
dre lorsqu'il est à table au milieu de sa cour , 
ou lorsqu'il sort du palais. Le but de cette 
pompe extérieure est d'éblouir les Tartares , 
et de leur inspirer autant de crainte que de 
respect pour la majesté impériale. L'empire 
de la Chine n'a jamais eu- de plus redoutables 
ennemis que cette multitude infinie de barba- 
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resj dont elle est comme assiégée du côté de 
l'ouest et du nord. 

La célèbre muraille qui sépare leur pays de 
ja Chine n'a été bâtie que pour arrêter leurs 
incursions. Elle passe, dans plusieurs endroits, 
sur de très-hautes montagnes; et Verbiest, 
autre missionnaire , parle d'un lieu où il trouva 
mille pas géométriques d'élévation au-dessus 
de l'horizon; elle tourne aussi suivant la si- 
tua tion des montagnes, de sorte qu'au lieu 
d'une simple muraille, on peut dire qu'il y en 
a trois, dont une grande partie de la Chine 
est environnée. 

Enfin le troisième motif de l'empereur 
Kliang-hi fat celui de sa propre santé. L'ex- 
périence lui ayant appris qu'un trop long sé- 
jour à Pékin l'exposait à des maladies consi- 
dérables , il s'était persuadé que le mouvement 
d'un long voyage était capable de l'en ga- 
rantir. Il se privait du commerce des femmes 
pendant toute la durée de ce voyage, et ce 
qu'il y a de plus surprenant dans une si grande 
armée, on n'en voyait pas d'autres que celles 
qui étaient au service de la reine-mère. C'était 
même pour la première fois que cette prin- 
cesse accompagnait l'empereur : il n'avait mené 
aussi qu'une seule fois les trois reines, lorsqu'il 
avait fait avec elles sa visite aux tombeaux de 
ses ancêtres. 

On peut joindre à ces raisons celle de la 
chaleur^ qui est extraordinaire à Pékin pen- 
dant la canicule; au contraire, la partie de la 
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Tartarie qu'il parcourait est sujette, pendant 
les mois de juillet et d'août , à des vents si 
froids, surtout la nuit, qu'on y est obligé de 
prendre des habits chauds et des fourrures. 
Verbiest attribue cette rigueur de l'air à l'é- 
lévation du terrain, et au grand nombre 
de montagnes dont cette région est remplie : 
dans sa marche , il employa six jours entiers 
pour en monter une. L'empereur, surpris lui- 
même , voulut savoir combien la hauteur xlu 
pays surpassait celle des plaines de Pékin, 
qui en sont a plus de trois cents milles. Les 
jésuites, après avoir mesuré plus de cent 
montagnes sur la route, trouvèrent que la 
Tartarie occidentale est plus haute de trois 
mille pas géométriques que la mer la plus 
proche de Pékin. Le salpêtre dont ce pays 
abonde peut aussi contribuer au grand froid. 
En ouvrant la terre à trois ou quatre pieds de 
profondeur , on y trouve des mottes glacées , 
et quelquefois des masses entières. 

Pendant tout le voyage, l'empereur ne cessa 
pas de donner aux jésuites des témoignages 
publics de son estime , tels qu'il n'en accor- 
dait à personne. Il s'arrêtait pour leur voir 
mesurer les hauteurs ; il faisait demander sou- 
vent des nouvelles de leur santé j il parlait 
avantageusement d'eux aux seigneurs de sa 
cour; il leur envoyait divers mets de sa table, 
et quelquefois il les faisait dîner dans sa pro- 
pre tente : le prince son fils aîné ne leur té- 
moigna pas moins d'affection. Dans V humilité 
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de leur cœur, dit le P. Verbiest, ils considé- 
raient ces faveurs de la famille royale comme 
un effet de la Providence qui veillait sur eux 
et sur le christianisme. 

Dans l'espace de plus de six cents milles 
qu'on fit en avançant jusqu'à la montagne où 
se terminent ces voyages, et en retournant à 
Pékin par une autre route, Fempereur fit ou- 
vrir un grand chemin à travers les monta- 
gnes et les vallées pour la commodité de la 
reine-mère qui voyageait en chaise; il fit je- 
ter une infinité de ponts sur les torrens, apla- 
nir des sommets de montagnes , et couper des 
rochers avec un travail et des dépenses in- 
croyables. 

Gerbillon, dans son premier voyage, était 
à la suite d'une ambassade chinoise chargée 
d'aller à Sélinga marquer les limites respectives 
de la Chine et de l'empire russe. Il remarque 
que, dans la province de Pefchéli, les parties 
les plus difficiles de la routé sont pavées de 
grandes pierres : on suit, par divers détours, 
le pied des rochers sur lesquels règne des 
deux côtés un grand mur , avec des degrés 
pour monter , et des tours fortifiées. Dans plu- 
sieurs endroits , le mur est de pierre de taille : 
sa hauteur et son épaisseur sont remarqua- 
bles. De temps en temps on rencontre des 
portes de marbre en forme d'arcs de triom- 
phe , épaisses d'environ trente pieds , avec des 
figures en demi-relief autour du cintre. On 
voit un deces monumens à l'entrée de près- 
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que tous les villages , notamment du premier, 
qui pourrait passer pour une petite ville , et 
qui est assez bien fortifié pour fermer aux 
Tar tares le passage de ces défilés. Outre quan- 
tité d'arbres fruitiers qui se trouvent au mi- 
lieu de ces rochers et de ces pierres, on y voit 
des jardins remplis de toutes sortes de grains 
et de légumes : rien ne demeure sans culture , 
lorsqu'on découvre un pouce de terre qui 
peut en recevoir. Les montagnes mêmes sont 
taillées en amphithéâtre, et semées dans tous 
les lieux qui promettent quelque chose à l'in- 
dustrie des habitans. 

Ailleurs il parle d'une espèce particulière 
de chèvres jaunes, qui sont propres à une 
partie de la Tartarie : ce ne sont ni des ga- 
zelles, ni des daims, ni des chevreuils : les 
mâles ont des cornes qui n'ont pas plus d'un 
pied de longueur, et qui sont épaisses d'un 
pouce à la racine ? avec des nœuds à des dis- 
tances régulières* Ils ressemblent à nos mou- 
tons par la tête , et aux daims par la taille et 
le poil \ mais ils ont les jambes plus minces et 
plus longues : ils sont extrêmement légers, et 
comme ils courent long-temps sans se lasser , 
il n'y a point de chiens ni de lévriers qui 
puissent les atteindre à la course : ils ont la 
chair tendre et d'assez bon goût; mais les Chi- 
nois et les Tartares ignorent la manière de 
l'assaisonner. Ges animaux marchent en trou- 
pes fort nombreuses et s'arrêtent volontiers 
dans des plaines désertes , où l'on ne trouve 
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ni ronces ni buissons : on ne les voit jamais 
dans les bois. Ils sont d'une timidité extrême ; 
et lorsqu'ils aperçoivent un homme , ils ne 
cessent de courir qu'après l'avoir perdu de 
vue : ils courent sur une ligne droite et tou- 
jours à la file, sans qu'on en voie jamais deux 
de front. 

Ecoutons le P. Gerbillon, dans son second 
voyage, racontant ses entretiens et ses tra- 
vaux mathématiques avec l'empereur ,■ et dé- 
crivant les cérémonies du premier jour de 
Tannée chinoise au palais impérial. 

« Le premier jour de l'année 1690, nous 
nous rendîmes dès le matin au palais pour 
demander , suivant l'usage , des nouvelles de 
la santé de l'empereur, qui nous fit donner du 
thé dont il use lui-même. 

» Le 10 , un des gentilshommes de la cham- 
bre impériale vint nous avertir de la part de sa 
majesté de nous rendre le lendemain au palais y 
pour lui expliquer l'usage des instrumens de 
mathématiques que nos pères lui avaient pré- 
sentés en divers temps, ou qu'ils lui avaient fait 
faire à l'imitation de ceux de l'Europe. Le 
messager ajouta que l'intention de sa majesté 
était que je parlasse en tartare , et que, lorsque 
je ne pourrais m 'expliquer bien, en cette lan- 
gue , le P. Péreyra parlât en Chinois. On nous 
permettait aussi d'amener un des trois autres 
pères. Nous obéîmes le i5 à cet ordre. Nous 
fûmes introduits dans un des appartemens 
de l'empereur , nommé Yang-sin-tien , ou tra- 
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vaillent unepartie des plus habiles artistes, tels 
que les peintres, les tourneurs, les orfèvres, 
les ouvriers en cuivre , etc. On nous y fit voir 
les instrumens de mathématiques que sa ma- 
jesté avait fait placer dans des boites de carton 
assez propres. Il n'y avait pas d'instrumens 
fort considérables. C'étaient quelques compas 
de proportion , presque tous imparfaits ; plu- 
sieurs compas ordinaires, grands et petits , de 
plusieurs sortes ; quelques équerres et d'autres 
règles géométriques ; un cercle divisé, d'en- 
viron un pied de diamètre , avec ses pinnules. 
Tout nous parut assez grossier , et fort éloi- 
gné de la propreté et de la justesse des instru- 
mens que nous avions apportés. Les officiers 
de l'empereur qui les avaient vus en convin- 
rent eux-mêmes. Sa majesté nous fit dire d'exa- 
miner ces instrumens et leurs usages pour lui 
en donner le lendemain l'explication. Elle nous 
donna ordre d'apporter ceux que nous avions 
au collège, propres à mesurer les élévations et 
les distances des lieux, et à prendre les dis- 
tances des étoiles. 

» Outre les livres chinois qu'on voyait dans 
une armoire, la chambre était ornée de plu- 
sieurs tables chargées de bijoux et de raretés, 
de toutes sortes de petites coupes d'agate de 
diverses couleurs, de porphyre et d'autres 
pierres précieuses, de petits ouvrages d'ambre , 
jusqu'à des noix percées à jour avec beaucoup 
d'art. J'y vis aussi la plupart des cachets de sa 
majesté, qui sont tous dans un petit coffre de 
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damas jaune. Il y en avait de toutes les façons 
et de toutes les grosseurs , les uns d'agate , les 
autres de porphyre, quelques-uns de jaspe \ 
d'autres de cristal de roche. Tous ces cachets 
ne sont gravés que de lettres, la plupart chi- 
noises. J'en vis seulement un grand qui était 
dans les deux langues : on y lisait en tartare : 
Ontcho coro tcke tchenneacouj 'abonni parpeit, 
ce qui signifie , le joyau ou le sceau des actions 
grandes et étendues et sans bornes. 

» Ii'empereur nous envoya plusieurs mets de 
sa table; ensuite il nous fît appeler dans l'ap- 
partement où nous l'avions vu la première 
fois qu'il nous avait donné audience. Ce lieu 
se nomme Kien-tsing-cong ; il ressemble au 
Yàng-tsien-tien , mais il y règne plus de pro- 
preté. C'est la résidence ordinaire du monar- 
que , qui était alors dans une chambre à droite 
de la salle, et remplie de livres placés et ran- 
gés dans des armoires qui n'étaient couvertes 
que d'un crêpe vioiet. L'empereur nous de- 
manda si nous étions en bonne santé. Nous le 
remerciâmes de cet honneur en nous proster- 
nant jusqu'à terre suivant l'usage ; après quoi , 
s 'adressant â moi , il me demanda si j*avais 
appris beaucoup de tartare, et si j'entendais 
les livres écrits en cette langue. Je lui répondis 
en tartare même que j'avais fait quelques pro- 
grès , et que j'entendais assez bien les livres 
tar tares que j'avais lus. « Il parie bien, dit sa 
» majesté en se retournant vers ses gens; il a 
» l'accent fort bon. » 
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» Nous reçûmes ordre de nous avancer plus 
près de sa majesté pour lui expliquer Fusàge 
d'un demi-cercle que M. le duc du Maine nous 
avait donné à notre départ de France. Sa ma- 
jesté voulut savoir jusqu'à la manière de divi- 
ser les degrés en. minutes par les cercles con- 
centriques et les lignes transversales. Elle ad- 
mira beaucoup la justesse de cet instrument ; 
elle marqua du désir de connaître les lettres 
et les nombres européens , dans la vue dé s'en 
servir elle-même ; elle prit ses compas de pro- 
portion , dont elle se fit expliquer quelque 
chose ; elle mesura elle-même avec nous les 
distances des élévations. Cet entretien dura 
plus d'une heure 7 avec une familiarité que 
nous ne cessions pas d'admirer. Enfin nous 
fûmes renvoyés avec ordre de revenir le len- 
demain. 

» Le 17, l'empereur nous fit appeler de fort 
bonne heure au palais. Nous y passâmes plus 
de deux heures à lui expliquer différentes pra- 
tiques de géométrie. Il se fit répéter l'usage de 
plusieurs instrumens que le père Verbiest avait 
fait faire autrefois pour lui. Je parlai toujours 
en tartare ; mais je ne voulus pas entreprendre 
de faire des explications de mathématiques en 
cette langue , et je m'excusai sur ce que je ne 
la savais pas assez pour m'en servir à propos T 
particulièrement en matière de sciences. Je dis 
à sa majesté que, lorsque nous la saurions par- 
faitement f le père Bouvet et moi nous pour- 
rions lui donner des locons de mathématiques 
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ou de philosophie d'une manière fort cîaïre 
et fort nette, parce que la langue tartare a des 
conjugaisons, des déclinaisons et des particules 
pour lier le discours : avantage qui manque 
à la langue chinoise. 

» L'empereur sentit la vérité de cette remar- 
que ; et se tournant vers ceux qui l'environ- 
naient : « Cela est vrai, leur dit-il, et ce défaut 
» rend la langue chinoise beaucoup plus diffi- 
» cile que la tartare. » Comme nous étions sur 
ïe point de nous retirer, il donna ordre à Chau- 
lau-ya, qui était présent, de se faire expliquer 
clairement ce que nous avions à lui dire , parce 
qu'il n'avait pas toujours bien entendu notre 
langage. 

» Peu après , il nous envoya ordre de déli- 
bérer entre le père Bouvet et moi lequel se- 
rait le plus à propos, pour nous perfectionner 
dans la langue tartare , ou de venir chaque jour 
au tribunal de Poyamban, qui est celui des 
grands- maîtres d'hôtel du palais où toutes les 
■affaires se traitent en tartare , ou de voyager 
dans les pays des Mantchous. Je répondis que 
nous n'avions pas à délibérer , puisque sa ma- 
jesté était bien plus éclairée que nous , et qu'elle 
connaissait mieux le moyen d'apprendre plus 
facilement cette langue ; que d'ailleurs, comme 
nous ne l'apprenions que pour lui plaire, il 
nous était indifférent de quelle manière nous, 
l'apprissions, pourvu que sa majesté fût satis- 
faite ; qu'ainsi je la suppliais de nous marquer 
ses intentions, auxquelles nous tâcherions de 
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nous conformer., II nous fit dire au mémemo- 
Trient que ,. l'hiver n'étant point une saison com- 
mode pour les voyages, nous irions tous les 
jours au tribunal de Poyamban , où nous trou- 
verions des gens habiles- avec lesquels nous 
pourrions nous exercer ; que nous prendrions 
nos repas avec les chefs du tribunal, et qu'aus- 
sitôt que le froid serait passé, il nous 1 ferait 
faire un voyage dans la Tartarie orientale. 
" » Le %ij nous nous rendîmes au palais, le 
père Bouvet et moi, pour remercier sa majesté 
de cette faveur. Elle nous fit dire qu'il serait 
temps de la remercier quand nous saurions la 
langue tartare ; et peu après , nous ayant admis 
à l'honneur de la voir, elle nous fit diverses 
questions, surtout au père Bouvet, qu'elle n/a- 
vait pas vu les jours précédens. Le soir, Chau- 
lau-ya, qui avait porté les ordres de l'empe- 
reur aux chefs du tribunal de Poyamban , nous 
y conduisit lui-même , et nous présenta aux 
grands-maîtres et au premier maître-d'hôtel. 
Ils nous recurent civilement, et nous marquè- 
rent une chambre vis-à-vis de la salle où ils 
s'assemblent eux-mêmes. Dès le lendemain ils 
donnèrent des ordres pour la faire préparer. 

» Le 24 , ayant commencé à nous rendre dans 
cette espèce d'école, on nous donna pour maî- 
tres deux petits mandarins , Tartares de nais- 
sance ? auxquels on en joignit "un troisième 
' plus considérable et plus habile dans les deux 
langues , pour venir une fois chaque jour nous 
expliquer les difficultés sur lesquelles les autres 
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n'auraient pu nous satisfaire entièrement, et 
nous apprendre les finesses de la langue. L'un 
d'eux avait été mandarin de la douane à Tttng- 
po dans le temps que nous y étions arrivés. 
Il fut étonné de nous voir dans un état si dif- 
férent de celui où nous avions paru à son tri- 
bunal ; mais, comme il nous avait bien traités , 
il nous reconnut sans peine , et nous lui fîmes 
nos remercîmens pour ses anciennes faveurs. 

» Le 9 février , premier jour de Tannée chi- 
noise , nous nous rendîmes au palais suivant 
l'usage. Les mandarins et les officiers des trou- 
pes s'y étaient assemblés dans la troisième cour, 
en entrant du côté du midi : nous fûmes pré- 
sens aux trois génuflexions, accompagnées de 
neuf battemens de tête , qu'ils firent tous en- 
semble , le visage tourné vers l'intérieur du 
palais. Cette cérémonie se fit avec beaucoup 
d'ordre. Chaque mandarin se rangea d'abord 
suivant sa dignité. Ils étaient au nombre de 
plusieurs mille , tous revêtus de leurs habits de 
cérémonie,, qui ont assez d'éclat pendant l'hi- 
ver, à cause des riches fourrures dont ils sont 
couverts et du brocart d'or et d'argent qui ne 
laisse pas de briller , quoique les fils ne soient 
que de la. soie couverte d'une feuille de l'un ou 
de l'autre de ces deux métaux. 

» Toute l'assemblée étant debout et rangée 
dans l'ordre convenable, un officier du tri- 
bunal des cérémonies cria d'une voix haute ; 
A genoux ! Cet ordre fut exécuté au même 
instant. Ensuite l'officier cria trois fois : Frap- 
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pez de la tête contre terre ! et tous frappèrent 
de la tête à chaque répétition de ce cri. Le 
même officier dit : Levez-vous. Tous s'étant 
levés, la même cérémonie fut répétée deux 
fois de suite. Il y eut ainsi trois génuflexions 
et neuf battemens de tête , respect qui ne se 
rend à la Chine qu'à l'empereur seul, et que 
tout le monde, depuis Faîne même de ses frères 
jusqu'au moindre mandarin , lui rend exacte- 
ment dans d'autres occasions. Les soldats et 
les ouvriers du palais qui ont reçu quelque 
gratification de sa majesté , demandent per- 
mission de la remercier, et font^les neuf bat- 
temens de tête à la porte du palais. Cependant 
le peuple et les simples soldais sont rarement 
admis à cette cérémonie. On estime fort ho- 
norés ceux de qui l'empereur reçoit cette sorte 
de respect; mais c'est une faveur singulière 
d'être admis à la rendre en sa présence. Cette 
grâce ne s'accorde guère que la première fois 
qu'on a l'honneur de voir sa majesté , ou dans 
quelque occasion considérable, ou à des per- 
sonnes d'un rang distingué. En effet, lorsque 
les mandarins vont au palais de cinq en cinq 
jours pour lui rendre leur respect , quoiqu'ils 
le fassent toujours en habits de cérémonie , et 
qu'ils observent les mêmes formalités devant 
son trône, il ne s'y, trouve presque jamais. Ce 
jour même, qui était le premier de l'année, il 
ne se montra point lorsque tous les chefs de 
l'empire étaient rassemblés pour lui rendre 
solennellement ce devoir. Son absence n'em- 
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pêche pas que la cérémonie ne se fasse avec 
beaucoup de précaution et d'exactitude. II s'y 
trouve des censeurs qui ne laissent rien échap- 
per à leurs observations, et les moindres fautes 
ne demeurent pas impunies. 

Sa majesté était allée dès le matin , suivant 
l'usage v rendre elle-même ses devoirs à ses 
ancêtres , dans le palais qui est destiné à cette 
autre cérémonie. Une partie du cortège était 
encore rangée dans la troisième cour et dans 
la quatrième. On voyait aussi dans la troisième 
quatre éléphans , qui nous parurent beaucoup 
plus superbement parés que ceux du roi de 
Siam ; ils n'étaient pas si beaux , mais ils étaient 
chargés de grosses chaînes d'argent et de cuivre 
doré , ornées de quantité de pierreries ; ils 
avaient les pieds enchaînés l'un à l'autre, dans 
la crainte de quelque accident. Chacun portait 
une espèce de trône qui avait la forme d'une 
petite tour; mais ces trônes n'étaient pas ma- 
gnifiques. Il y en avait quatre autres , portés 
chacun par un certain nombre d'hommes , et 
- c'était sur un de ces trônes que l'empereur 
était allé au palais de ses ancêtres. 

» En entrant dans la quatrième cour, nous y 
vîmes deux longues files d'étendards de diffé- 
rentes formes et de diverses couleurs , des lan- 
ces avec des touffes de ce poil rouge dont les 
Tartares ornent leurs bonnets en été , et dif- 
férentes autres marques de dignité qui se por- 
tent devant l'empereur lorsqu'il marche en 
-cérémonie. Ces deux files s'étendaient jusqu'au 
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bas du degré de la grande salle dans laquelle 
l'empereur donne quelquefois audience. Les 
princes du. sang et tous les grands de l'empire 
y étaient rangés suivant Tordre de leurs di- 
gnités. 

» Après avoir traversé cette cour , nous en- 
trâmes dans ^cinquième, au fond de laquelle 
est une grande plate- forme environnée de trois 
rangs de balustrades de marbre blanc ,1'un sur 
l'autre. Sur cette plate-forme était autrefois 
une salle impériale qui se nommait salle de la 
concorde. C'était là qu'on voyait le plus su- 
perbe trône de l'empereur , sur lequel sa ma- 
jesté recevait les respects des grands et de tous 
les officiers de la cour. On y voit encore deux 
petits carrés de pierres rangées de distance en 
distance, qui déterminent. jusqu'où les man- 
darins de chaque ordre doivent s'avancer; 
cette salle avait été brûlée depuis quelques 
années. Quoiqu'il y ait long-temps qu'on a 
pris soin d'assigner un million de taëls , c'est- 
à-dire environ huit millions de livres en mon- 
naie de France , pour la rétablir , on n'a pu 
jusqu'à présent commencer f ouvrage , parce 
qu'on n'a point encore trouvé de poutres aussi 
grosses que les précédentes , et qu'il faut les 
l'aire venir de trois où quatre cents lieues. Les 
Chinois ont tant d'attachement pour leurs an- 
ciens usages , que rien n'est capable de les faire 
changer \ ils ont , par exemple , de très-beau 
marbre blanc , Iqui ne leur vient que de douze 
ou quinze lieues de Pékin ; ils en tirent même 
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des masses d'une grandeur énorme pour l'or- 
nement de leurs sépulcres, et l'on en voit de 
très-grandes et de très- grosses colonnes dans 
quelques cours du palais. Cependant ils ne se 
servent nullement de ces marbres pour bâtir 
leurs maisons , ni même pour le pavé des sal- 
les du palais; ils y emploient de grands car- 
reaux de brique , qui sont à la vérité si luisans, 
qu'on les prendrait pour du marbre. Toutes 
les colonnes des bâtimens du palais sont de 
bois, sans autre ornement que le vernis; on 
n'y voit pas d'autres voûtes que sous les portes 
et les ponts ; toutes les murailles sont de bri- 
que ; les portes sont couvertes d'un vernis 
vert fort agréable à la vue. Les toits sont aussi 
couverts de brique enduite d'un vernis jaune; 
les murailles en dehors sont recrépies en rouge , 
ou de brique polie et fort égale; en dedans, 
elles sont simplement tapissées de papier blanc 
que les Chinois savent coller avec beaucoup 
d'adresse. 

» Après avoir traversé la cinquième cour , 
qui est extrêmement vaste , nous entrâmes 
dans la sixième , qui est celle des cuisines , où 
tous les hyas, ou gardes-du-corps et autres 
officiers de la maison impériale, c'est-à-dire 
ceux qui passent proprement pour ses domes- 
tiques , attendaient l'empereur pour l'accom- 
pagner lorsqu'il irait recevoir les respects des 
princes et des grands de l'empire. Nous atten- 
dîmes à la porte de cette sixième cour que 
sa majesté eût donné son audience de cérémonie. 
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' » Lorsqu'elle en sortit pour se rendre dans 
la salle de la quatrième cour, où les régulos et 
les grands tributaires de l'empire étaient à l'at- 
tendre -, nous passâmes dans la cinquième eour. 
Après les audiences, ce monarque retourna , 
non par la porte du milieu par laquelle il était 
venu, mais par celle d'une des ailes , et passa 
fort près du lieu où nous étions debout ; il 
était vêtu d'une veste de zibeline fort noire , 
avec un bonnet de cérémonie qui n'est distin- 
gué que par une espèce de pointe d'or , au 
sommet de laquelle, est une grosse perle en 
forme de poire, et au bas, d'autres perles tou- 
■ tes rondes. Tous les mandarins portent aussi 
une pierre précieuse au sommet de leurs bon- 
nets de cérémonie. Les petits mandarins du 
neuvième et du huitième rang n'ont que de 
petites pointes d'or : depuis le septième ordre 
jusqu'au quatrième , c'est du cristal de roche 
taillé ; le quatrième porte une pierre bleue : de- 
puis le troisième jusqu'au premier, la pierre 
est rouge et taillée à facettes : il n'appartient 
qu'à l'empereur et au prince héritier de porter 
une perle à la pointe du bonnet. 

» Aussitôt que l'empereur fut rentré, nous 
le suivîmes jusqu'à la porte , qui est au fond 
de la septième cour : nous le fîmes avertir que 
nous étions venus pour lui rendre aussi nos 
devoirs. Cependant nous suivîmes un taiki mo- 
gol , petit-fils de l'aïeul de l'empereur , et déjà 
destiné pour être son gendre , qui était venu 
pour rendre aussi ses hommages. Il observa 
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la cérémonie ordinaire au milieu de la cour, 
le visage tourné du côté du nord , où était 
alors l'empereur: sa majesté lui envoya un 
grand plat d'or rempli de viandes de sa table : 
elle fit la même faveur à deux de ses hyas ou 
de ses gardes , pour lesquels son affection s'était 
déclarée. Ensuite l'ordre vint de nous mener 
à l'appartement $ Yang-tsin-tien , où nous 
étions accoutumés d'aller tous les jours. 

» De là nous allâmes à la porte des deux frè- 
res de l'empereur , qui sont les deux premiers 
régulos ; à celle des enfans du .quatrième ré- 
guïo, mort Tannée précédente; car l'usage est 
de se présenter seulement à la porte; il est rare 
qu'on se voie ce jour-là. 

» Le frère aîné de sa majesté et les trois ré- 
gulos nous envoyèrent chacun un de leurs 
gentilshommes pour nous remercier , s'excu- 
sa nt sur la fatigue qu'ils avaient essuyée tout 
le matin , soit en accompagnant l'empereur à 
la salle de ses ancêtres , soit en attendant fort 
long-temps dans le palais. L'officier du frère 
aîné de l'empereur nous obligea d'entrer dans 
la salle d'audience de ce prince et d y prendre 
du thé. * 

» Le i3, nous fûmes appelés, le père 
Bouvet et moi, dans l'appartement à'Yang- 
tsm-tien. L'empereur étant venu nous y trou- 
ver , nous demanda en tartare si nous avan- 
cions dans l'étude de cette' langue. Je lui 
répondis dans la même langue qu'ayant 
l'obligation à sa majesté de nous en. avoir 
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donné les moyens , nous nous efforcions d'en 
profiter. Alors ce monarque , se tournant vers 
ceux qui l'environnaient : « Ils ont profité en 
*> effet , ditj-il ; leur langage est meilleur et plus 
» intelligible.» J'ajoutai que notre plus grande 
difficulté était de prendre le ton et Faccent 
tartare , parce que nous étions trop accoutu- 
més à l'accent des langues européennes. « Vous 
» avez raison, reprit-il ; l'accent sera difficile à 
» changer.» ïi nous demanda si nous croyions 
que la philosophie pût être expliquée en tar- 
tare. Nous répondîmes que nous en avions 
l'espérance , lorsque nous saurions bien la lan- 
gue , que nous en avions déjà fait quelques 
épreuves > et que nos maîtres avaient fort bien 
compris notre pensée. 

» L'empereur, comprenant par cette réponse 
que nous avions fait une ébauche par ^écrit T 
ordonna qu'elle lui fût apportée : elle était au, 
tribunal où nous faisions nos études. Je m'y 
rendis avec un eunuque du palais , et j'apportai 
notre écrit. Sa majesté nous fit approcher près 
de sa personne , et prit ce petit ouvrage , qui 
traitait de la digestion ,. de la sanguification ,. de 
la nutrition et de la circulation du sang. Il n'é- 
tait pas encore achevé , mais nous avions fait 
tracer des figures pour rendre la matière plus 
intelligible ; il les considéra long-temps., surtout 
celles de l'estomac , du coeur, des viscères, et des 
veines : il en fit la comparaison avec celles d'un 
livre chinois qu'il se fit apporter j il y trouva 
beaucoup dé rapport. Ensuite , lisant notre 
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écrit d'un bout à l'autre, il en loua la doctrine; 
il nous exhorta fort à ne rien négliger pour 
nous perfectionner dans la langue tartare. « La 
» philosophie, répéta- 1— il plusieurs fois, est 
» une chose extrêmement nécessaire. » Puis il 
continua ses explications de géométrie-prati- 
que avec le père Thomas. 

» Le 1 7 , Tchao-lao-y é fut chargé par l'em- 
pereur de dire aux pères Percyra et Thomas, qui 
l'attendaient à l'ordinaire dans l'appartement 
àiYang-tsin-tien, que nous devions être sur 
nos gardes en parlant de nos sciences et de tout 
ce qui nous regardait, particulièrement avec 
les Chinois et Mogols, qui ne nous voyaient 
pas volontiers dans le pays , parce qu'ils avaient 
leurs bonzes et leur lamas , auxquels ils étaient 
fort attachés; que sa majesté nous connaissait 
parfaitement , qu'elle se fiait tout-à-fait à nous , 
et qu'elle nous traitait comme ses plus intimes 
domestiques ; qu'ayant fait examiner notre con- 
duite , non-seulement à la cour r où elle avait 
eu jusque dans notre maison des gens pour nous 
observer , mais encore dans les provinces, où 
elle avait envoyé des exprès pour s'informer 
de quelle manière nos pères s'y comportaient, 
elle n'avait pas trouvé le moindre sujet de re- 
proche à nous faire ; que c'était sur ce fonde- 
ment qu'elle nous traitait avec tant de fami- 
liarité, mais que nous n'en devions pas être 
moins réservés au dehors ; que devant elle nous 
pouvions parler à cœur ouvert ? parce qu'elle 
nous' connaissait parfaitement. 
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» Il va trois sortes de nations dans l'empire , 
» nous fit-il dire encore Les Mantchousvous 
» aiment et vous estiment; mais lesjflûnois et 
» les Mogols ne peuvent vous souffrir. » Ln- 
fin il nous fit dire de ne rien traduire de nos 
sciences dans le tribunal où nous étions, mais 
seulement dans l'intérieur de notre collège ; 
que cet avis qu'il nous faisait donner n était 
qu'une précaution, et que nous ne devions 
pas craindre d'y avoir donné occasion par quel- 
que faute ou quelque imprudence, puisquil 
était fort satisfait de nous. .,..,, 

» Ensuite il nous envoya ordre de redigei 
par écrit quelque partie de notre doctrine phi- 
losophique. On nous insinua que nous devions 
achever ce que nous avions commence, mais 
qu'il fallait que notre travail se fit dans 1 in- 
térieur de notre maison, et sans le communi- 
quer à personne. . 

» Le 8 mars , nous nous rendîmes dans 1 ap- 
partement à'Yang-tsin-tien, les pères Bouvet 
Pereyra , Thomas et moi. Sa majesté y vint 
dès le matin, et s'y arrêta deux heures avec 
nous. Elle lut ce que nous avions écrit en let- 
tres tartares; ensuite s'étant fart expliquer a 
première proposition du premier livre d Lu- 
kde , elle l'écrivit de sa propre main, après en 
avoir bien compris l'explication : elle marqua 
beaucoup de satisfaction de notre travai [Le 
même jour elle nous fit donner a chacun deux 
pièces de satin noir et vingt-cinq taels, non 
pour récompenser, nous dit-elle, la peine que 
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nous prenions pour son service, mais parce 
qu'elle avait remarqué que nous étions mal 
vêtus, v 

Du 9 mars au ier avril, les missionnaires ex- 
pliquèrent a 1 empereur les autres propositions- 
d Euclide, puis l'usage des instrumens de géo- 
métrie. Tchao-lao-yé lui représenta que les 
premiers livres d'Euclide, traduits en chinois 
avec l'explication de Clavius , par le père Ricci * 
avaient aussi été traduits en tartare depuis quel- 
ques années par un habile homme que sa ma- 
jesté avait nommé; et que cette traduction, 
quoique assez confuse, ne laisserait pas de les 
aider beaucoup dans leurs explications/ et à les 
rendre plus intelligibles, surtout si on faisait 
venir le traducteur pour les écrire en tartare,, 
ce qui épargnerait à sa majesté la peine de les 
écrire elle-même. L'empereur goûta cette pro- 
position : il ordonna qu'on leur mît entre les 
mams la traduction tartare, et que le traduc- 
teur fut appelé. 

L'empereur donna ordre à son eunuque fa- 
vori de faire voir aux missionnaires l'apparte- 
ment le plus propre et le plus agréable de sa 
maison de plaisance, faveur d'autant plus dis- 
tinguée, que ces lieux intérieurs sont réservés ' 
a la personne seule de l'empereur. Cet appar- 
tement est fort propre , mais il n 'a rien de grand 
ni de magnifique. La maison est accompagnée 
de petits bosquets d'une sorte de bambou, de 
bassins et de réservoirs d'eau vive, mais peiits, 
et revêtus seulement de pierres sans aucune ri- 
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ohesse ; ce, qui vient en partie de ce que les Chi- 
nois n'ont aucune idée de ce que nous appelons 
bâtimens et architecture ; en partie de ce que 
l'empereur affecte de faire connaître qu'il ne 
veut pas dissiper les finances de l'empire pour 
son amusement particulier. En effet, quoique 
ce prince fût le plus riche monarque dumonde r 
il était extrêmement réservé dans sa dépense et 
dans ses gratifications; mais lorsqu'il était ques- 
tion de quelque entreprise publique et de Fu- 
tilité de l'état, il ne mettait point de bornes à 
sa libéralité : elle n'éclatait pas moins £ dimi- 
nuer les tributs du peuple , soit lorsqu'il voya- 
geait dans quelques provinces , soit à l'occasion 
de la disette des vivres, ou de quelque autre 
malheur public. 

Ils virent aussi la maison de Tchang-Tchung- 
Yen qui est à deux lieues et demie à l'ouest de 
Fckin, et dont le nom signifie Jardin du prin- 
temps perpétuel , printemps de longue durée. 
Il leur envoya des mets de sa table , et les fit 
appeler, dans son propre appartement, qui est le 
plus gai et le plus agréable de toute cette maison, 
quoiqu'il ne soit ni riche, ni magnifique. Il est 
situé entre deux grands .bassins d'eau, Fûn au 
midi et l'autre au nord ; l'un et l'autre envi 7 
ronnés presque entièrement de petites hau- 
teurs formées de la terre qu'on a tirée pour 
creuser les bassins. Toutes ces hauteurs sont 
plantées d'abricotiers , de pêchers et d'autres 
arbres de cette nature , qui rendent la vue 
fort agréable lorsqu'ils sont couverts de feuil- 

2 *k* 
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les. Tout y était modeste , mais d'une pro- 
preté extrême , à la manière des Chinois. Ils 
font consister la beauté de leurs maisons de 
plaisance et des jardins dans une grande pro- 
preté , et dans certains morceaux de rocailles 
extraordinaires , qui ont l'air tout -à-fait sau- 
vage ; mais ils aiment surtout les petits cabi- 
nets et les petits parterres fermés par des haies 
de verdure , qui forment de petites allées : 
c'est le goût général de la nation. Les per- 
sonnes riches y font une dépense considérable. 
Ils épargnent bien moins l'argent pour un 
morceau de vieille roche qui ait quelque chose 
de grotesque et de singulier , comme d'avoir 
plusieurs cavités ou d'être percé à jour, que 
pour un bloc de jaspe et pour quelque belle 
statue de marbre. Quoique les montagnes voi- 
sines de Pékin soient remplies de très-beau 
marbre blanc, ils ne l'emploient guère que pour 
l'ornement de leurs ponts et de leurs sépul- 
tures. 

« Le I er . d'avril, continue le père Gerbillon, 
nous allâmes, comme les jours précédées, faire 
notre explication de géométrie à l'empereur ? 
dans sa maison de plaisance ; il nous traita 
avec sa bonté ordinaire , et nous fit présent de 
différentes choses qui lui étaient venues du sud. 
Je lui expliquai l'usage des logarithmes pour 
la division. 

» Le 5 , nous reçûmes avis par un exprès 
dépêché de Tsin-n an-fou , capitale de la pro- 
vince de Chan-tong , que le gouverneur de 
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cette province avait suscité une persécution 
contre les chrétiens du pays. Ce gouverneur , 
malgré le crédit du père Pereyra, qui l'avait 
supplié par écrit de relâcher plusieurs chré- 
tiens qu'il tenait en prison, et de ne les pas 
traiter comme des sectateurs d'une fausse loi, 
puisque l'empereur avait déclaré par une or- 
donnance publique qu'on ne devait pas don- 
ner ce nom à la loi chrétienne, avait fait don- 
ner vingt coups de fouet au messager qui avait 
apporté sa lettre , et autant à celui qui l'avait 
introduit; ensuite U avait fait reprendre et 
mettre en prison quelques fidèles qui avaient 
été relâchés pour de l'argent : il avait fait citer 
à son tribunal le père Valet , jésuite , pour le 
punir d'avoir prêché le christianisme dans 
l'étendue de sa juridiction ; on ajoutait que 
dans ses emportemens il avait protesté qu'il 
était résolu de pousser ce missionnaire à bout, 
dût-il perdre son mandarinat. 

» Nous communiquâmes aussitôt cette fâ- 
cheuse nouvelle àTchao-lao-yé, qui se chargea 
d'en avertir l'empereur, et de lui représenter 
que, s'il n'avait la bonté de nous accorder sa 
protection, et de faire quelque chose en faveur 
de notre religion, les missionnaires et les chré- 
tiens seraient d'autant plus exposés à ces in- 
sultes, que, malgré la bienveillance dont sa 
majesté nous honorait , la défense d'em- 
brasser le christianisme subsistait encore à la 

Chine. 

Le 7 , l'empereur nous reçut à sa maison de 
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plaisance avec les témoignages ordinaires de sa 
bonté. Tchao-lao-yé l'instruisit de l'outrage 
qu'on avait fait aux chrétiens de Chan-tong ; 
il ajouta que les missionnaires des provinces se 
ressentaient tous les jours de la violence de nos 
persécuteurs, et que, n'étant venus à la Chine 
que pour y prêcher la religion du vrai Dieu , 
nous étions plus sensibles à ce qui la touchait 
qu'à tous les intérêts du monde. L'empereur, 
après avoir lu les lettres qu'on avait écrites à 
ce sujet , nous fit dire qu'il ne fallait pas faire 
éclater nos plaintes , et qu'elle en arrêterait la 
cause. 

« Le 12 , avant que nous eussions paru de- 
vant lui , il avait demandé à Tchao-lao-yé si 
nous n'avions reçu aucune nouvelle de l'affaire 
de Chan-tong ; et ce grand mandarin lui avait 
répondu qu'il n'en avait rien appris. Peu de 
jours après, nous fûmes informés que le vice- 
roi de la province avait fait relâcher tous les 
prisonniers chrétiens , et qu'on n'avait pas 
fait fouetter , comme on l'avait mandé , celui 
qui avait porté la lettre du père Pereyra, mais 
qu'on l'avait seulement retenu en prison l'es- 
pace de quinze jours , sous prétexte de s'in- 
former si la lettre qu'il apportait n'était pas 
une lettre supposée. 

» Le 22 , un domestique du vice-roi de la 
province de Chan-tong , vint trouver le père 
Pereyra de la part de son maître , pour lui de- 
mander comment il désirait que cette affaire 
fût terminée. Le lendemain, étant retournés à 
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Tchang-Tchun-Yen, l'empereur, sous prétexte 
de nous faire examiner un calcul , inséra dans 
son papier le mémoire secret que le vice-roi de 
Chan-tong avait envoyé sur l'affaire des chré- 
tiens; il avait joint la sentence qui portait que 
l'accusateur serait puni à titre de calomniateur 
ou de délateur malintentionné. Comme on ne / 
parlait pas de punir le mandarin , nous témoi- 
gnâmes librement que c'était un faible remède 
pour la grandeur du mal. Ensuite l'empereur 
nous ayant fait demander si nous étions con- 
tens , apparemment parce que nous n'avions 
pas eu d'empressement à le remercier de cette 
faveur , nous répondîmes sans contrainte que 
nous n'étions pas trop satisfaits , et que , si sa 
majesté, qui n'ignorait pas que l'établissement 
de notre religion était le seul motif qui nous 
amenât dans son empire , et qui nous retînt 
à sa cour, voulait nous accorder quelque 
chose de plus , nous nous croirions infini- 
ment plus obligés à sa bonté que toutes les 
caresses dont elle ne cessait pas de nous com- 
bler. 

« Cette réponse ne lui fut pas agréable; il 
nous fit dire qu'il croyait en avoir assez fait 
pour notre honneur, auquel il ne Toulait pas 
qu'on donnât la moindre atteinte ; que s'il fa- 
vorisait nos compagnons dans les provinces, 
c'était pour l'amour de nous et par reconnais- 
sance pour nos services ; mais qu'il ne préten- 
dait pas soutenir et défendre les chrétiens chi- 
nois qui se prévalaient de notre crédit, et qui 
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se croyaient en droit de ne garder aucun mé- 
nagement. » 

On voit par ce récit jusqu'où l'empereur 
portait la circonspection et les mesures pour 
ne pas choquer les tribunaux de justice , et 
jusqu'où, ces missionnaires portaient leurs 
prétentions. 

Vers le même temps, on apprit la nouvelle 
d'une victoire remportée par le frère de l'em- 
pereur sur les Tartares Eleuthes. On avait 
perdu dans le combat un des oncles maternels 
de KJiang-hi, nommé Kiowkiou. Les mission- 
naires nous donnent la description de ses fu- 
nérailles. 

« On nous apprit que-le convoi des cendres 
de Kiou-kiou, qui avait été tué dans la der- 
nière bataille , n'était pas éloigné de la ville , 
et que sa majesté envoyait au-devant deux 
grands de l'empire, et quelques-uns de ses 
kyas, pour faire honneur à la mémoire du 
mort. Le père Pereyra et moi , qui avions des 
obligations particulières à ce seigneur, nous 
partîmes dans le même dessein , et nous ren- 
contrâmes le convoi à sept lieues de Pékin. 

» Les cendres de Kiou-kiou étaient renfer- 
mées dans un petit coffre du plus beau bro- 
cart d'or qui se fasse à la Chine ; ce coffre était 
placé dans une chaise fermée et revêtue de 
satin noir, qui était portée par huit hommes. 
Elle était précédée de huit cavaliers, portant 
chacun leur lance ornée de houppes rouges et 
d'une banderole de satin jaune , avec une bor- 
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dure rouge sur laquelle étaient peints les dra- 
gons de l'empire. C'était la marque du chef 
d'un des huit étendards de l'empire. Ensuite 
venaient huit chevaux de main, deux à deux, 
et proprement équipés -j ils étaient suivis d'un 
autre cheval seul , avec une selle , dont il n'y 
a que l'empereur qui puisse se servir , et ceux 
qu'il honore de ce présent , faveur qu'il n'ac- 
corde guère qu'à ses enfans. Je n'ai vu qu'un 
seul seigneur , des plus grands et des plus fa- 
vorisés , qui eût obtenu cette marque de dis- 
tinction. Les enfans et les neveux du mort 
environnaient la chaise où étaient portées les 
cendres ; ils étaient à cheval et vêtus de deuil : 
huit domestiques, accompagnaient la chaise à 
pied. A quelques pas suivaient les plus pro- 
ches parens et les deux grands que l'empereur 
avait envoyés. 

» En arrivant près de la chaise , nous mîmes 
pied à terre , et nous rendîmes les devoirs éta- 
blis par l'usage > qui consistent à se prosterner 
quatre fois jusqu'à terre. Les enfans et les ne- 
veux du mort descendirent aussi de leurs che- 
vaux , et nous allâmes leur donner la main , 
ce qui est la manière ordinaire de se saluer : 
ensuite , étant remontés tous à cheval , nous 
noua rejoignîmes au convoi» 

» A trois quarts de lieue de l'endroit où l'on 
devait camper, nous vîmes paraître une grosse 
troupe de parens du mort , tous en habit de 
deuil. Les enfans et les neveux mirent pied à 
terre , et commencèrent à pleurer autour de 
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la chaise qui contenait les cendres ; ils mar- 
chèrent ensuite à pied , toujours en pleurant , 
^espace d'un demi-quart de lieue; après quoi 
les deux envoyés de l'empereur les firent re- 
monter à cheval. On continua la marche , 
pendant laquelle plusieurs personnes de qua- 
lité, parens ou amis du mort, vinrent lui 
rendre leurs devoirs. 

» Fous n'étions pas à plus d'un quart de 
lieue du camp lorsque le fils aîné de l'empe- 
reur, et le quatrième fils de sa majesté, en- 
voyés tous deux pour faire honneur au mort , 
parurent avec une nombreuse suite de per- 
sonnes de la première distinction : tout le 
monde mit pied à terre. Aussitôt que les princes 
furent descendus de leurs chevaux, on fit. dou- 
bler le pas aux porteurs de la chaise pour ar- 
river plus tôt devant eux. La chaise fut posée 
à terre. Les princes et toute leur suite pleurè- 
rent quelque temps avec de grandes marques 
c h t y istesse * Ensuite remontant à cheval, et 
s'éloignant un peu du grand chemin , ils suivi- 
rent le convoi jusqu'au camp. On rangea de- 
vant la tente du mort les lances et les chevaux 
de main. Le coffre où reposaient les cendres 
fut tiré de la chaise , et placé sur une estrade 
au milieu de la tente, avec une petite table par- 
devant. Les deux princes arrivèrent aussitôt ; 
et l'aîné , se mettant à genoux devant le cof- 
fre , éleva, trois fois une petite tasse de vin au- 
dessus de sa tête, et versa ensuite le vin dans, 
une grande tasse d'argent qui était sur la ta- 
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ble , se prosternant chaque fois jusqu'à terre. 
« Après cette cérémonie , les princes sorti- 
rent de la tente, et reçurent les rememmens des 
enfans et des neveux du mort ; ils remontèrent 
ensuite à cheval pour retourner à Pékin, tan- 
dis que nous nous retirâmes dans une cabane 
voisine où nous passâmes la nuit. 

» Le 9 septembre , on partit dès la pointe 
du jour. Comme le convoi devait entrer le 
même jour dans la ville, une troupe de do- 
mestiques accompagna les cendres ,. pleurant 
et se relevant tour à tour. Tous les officiers 
de l'étendard du mort, et quantité de sei- 
gneurs les plus qualifiés de la cour, vinrent 
rendre leurs devoirs à la mémoire d'un homme 
. qui avait été généralement estimé. A mesure 
qu'on approchait de Pékin, le convoi grossis- 
sait par la multitude de personnes distinguées 
qui arrivaient successivement. En entrant dans 
la ville, un des domestiques du mort lui of- 
frit trois fois une tasse de vin , la répandit à 
terre, et se prosterna autant de fois. Les rues 
où le convoi devait passer étaient nettoyées 
et bordées de soldats à pied, comme dans les 
marches de l'empereur, du prince héritier et 
des princesses. Avant qu'on fût arrivé à la 
maison du mort, deux grosses troupes de do- 
mestiques ,' qui étaient les siens et ceux de son 
frère, tous en habit de deuil, vinrent se join- 
dre au convoi. D'aussi loin qu'ils le décou- 
vrirent, ils se mirent à pleurer et à jeter de 
grands cris, auxquels ceux qui accompagnaient 
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les cendres répondirent par des pleurs et des 
cris redoublés. Le convoi était attendu à l'hô- 
tel du mort par un grand nombre de person- 
nes de qualité. 

» L'unique superstition que je remarquai 
dans cette pompe funèbre , fut de brûler du 
papier à chaque porte par où passaient les 
cendres : on l'allumait lorsqu'elles appro- 
chaient de chaque cour delà maison. De grands 
pavillons de nattes formaient comme autant 
de grandes salles ; il y avait dans ces pavillons 
quantité de lanternes et de tables sur lesquel- 
les on avait posé des fruits et des odeurs. On 
plaça le coffre qui renfermait les cendres sous 
un dais de satin noir, enrichi de crépines et 
de passemens d'or , et fermé par deux rideaux. 
Le fils aîné de l'empereur et l'un de ses pe- 
tits^ fils, que l'empereur avait institué fils adop- 
tif de l'impératrice défunte, nièce de Kiou- 
kiou, parce que cette princesse n'avait pas 
laissé d'enfant mâle, se trouvèrent encore dans 
la maison du mort, et firent les mêmes céré- 
monies que nous leur avions vu faire dans la 
tente; ils furent remerciés à genoux par les 
enfans et les neveux , qui se prosternèrent après 
avoir ôté leurs bonnets. 

Quelques officiers, qui s'étaient mal con- 
duits dans la campagne, furent condamnés , 
les uns à la perte de leurs emplois, les autres 
à recevoir cent coups de fouet. Le plus consi- 
dérable de ces malheureux officiers avait été 
long-temps un des principaux gentilshommes 
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de la chambre de l'empereur ; il était alors gou- 
verneur de quelques-uns de ses eïifans ; après 
avoir subi le châtiment qui lui était imposé , il 
ne laissa pas de reprendre son poste auprès des 
enfans de sa majesté. On doit observer que 
parmi les Tartares, qui sont tous esclaves de 
leur empereur , ces punitions n'entraînent au- 
cun déshonneur. Il arrive quelquefois aux pre- 
miers mandarins de recevoir des soufflets et 
des coups de pied ou de fouet , aux yeux 
même de l'empereur , sans être dépouillés de 
leurs emplois. Les Tartares ne se reprochent 
point entre eux ces humiliantes disgrâces , et 
les oublient bientôt, pourvu qu'ils conser- 
vent leurs dignités et leurs charges. 

» Le 28 février de l'année suivante, pre- 
mier jour de la seconde îune chinoise, il y eut 
une éclipse de soleil de plus de quatre doigts. 
Étant au palais, je ne pus l'observer exacte- 
ment ; je préparai les instrumens nécessaires 
pour donner à l'empereur la satisfaction de la 
voir 1-ui-même. Il fit cette expérience avec les 
grands de sa cour, auxquels il prit plaisir à 
donner des preuves du fruit qu'il avait tiré de 
ses études. 

» Le tribunal des mathématiques, après avoir 
observé cette éclipse, consulta le livre qui se 
nomme Chen-chou, où est marqué ce qu'il faut 
faire , ce qui doit arriver, et ce qui est à crain- 
dre à l'occasion des éclipses , des comètes et 
des autres phénomènes célestes. Il trouva dans 
ce livre que les circonstances présentes faisaient 
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connaître que le trône était occupé par tiit 
méchant homme, et qu'il fallait l'en faire des- 
cendre pour y substituer un meilleur prince. 
•» Le président tartare du tribunal ne voulut 
pas que cette remarque fut insérée dans le mé- 
morial qui devait être présenté à l'empereur. 
Son lieutenant eut une longue dispute avec 
lui, et prétendait au contraire qu'on y devait 
insérer ce qui se trouvait dans le Chen-chou , 
parce que c'était Tordre du tribunal 7 et qu'en 
le suivant ils ne devaient pas craindre que 
leur conduite fut désapprouvée. » 

Les missionnaires ne nous apprennent pas 
comment ce différent fut terminé. Il paraît 
que le tribunal des mathématiques de Pékin 
était moins habile que le collège des augures 
romains > qui ne trouvaient jamais dans les 
livres des sibylles que ce qu'il fallait y trouver 
suivant le temps et les circonstances. L'oracle 
de Chen-chou était bien mal placé sous un 
prince aussi respecté que Khang-hi, 

Gerbillon, parti une troisième fois pour la 
Tartarie, à la suite de l'empereur,, décrit une 
chasse au chevreuil. 

« Ce prince monta au sommet d'une 
montagne, sur le penchant de laquelle le 
chevreuil était couché. Il fit mettre pied à 
terre aux chasseurs qui étaient tous de ces 
Mantchous qu'on appelle Nouveaux, parce 
qu'ils sont nés dans le vrai pays des Mant- 
chous. L'empereur se sert d'eux pour ses gar- 
des et ses chasseurs. Il les envoya, les uns à 
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droite , les autres à gauche ,unàun, avec or- 
dre au premier de chaque côté de marcher sur 
la ligne qu'il leur marqua, jusqu'à ce qu'ils 
fussent réunis dans l'endroit qu'il leur avait 
assigné. Ils exécutèrent ponctuellement cet or- 
dre , sans que la difficulté du chemin leur fit 
perdre leurs rangs. 

» Aussitôt que l'enceinte fut formée, avec 
une promptitude qui me surprit, l'empereur fit 
signe <ie commencer les cris ; alors les chas- 
seurs, se mirent à crier ensemble , mais à peu 
près du même ton et d'une voix médiocre , 
qui ressemblait assez à une espèce de bour- 
donnement. On me dit que ces cris se faisaient 
pour étourdir le chevreuil, afin qu'étant frappé 
de tous côtés par un bruit égal, et ne sachant 
par où prendre la fuite , on pût le tirer plus 
facilement. L'empereur entra dans cette en- 
ceinte, suivi seulement de deux ou trois per- 
sonnes , et s'étant fait montrer le lieu où était 
le chevreuil , il le tua du second coup de 

fusil. 

» Après cette première enceinte , on en fit 
-une seconde sur des penchans de montagnes. 
Gomme ils n'étaient pas si rudes que les pre- 
miers, les chassears demeurèrent à cheval, et 
deux chevreuils qui s'y trouvèrent enfermés 
furent tués tous deux de la. main de l'empe- 
reur. Sa majesté tira trois coups en courant au 
galop : je vis ce prince aller à bride abattue, 
soit en montant ou en descendant par des 
pentes fort raides, et tirer de l'arc avec une 

Tome yiii. 3. 
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adresse extraordinaire ; ensuite il fît étendre les 
chasseurs et tous les gens de sa suite sur deux 
ailes, et nous marchâmes dans cet ordre jus- 
qu'au camp , en faisant encore une espèce d'en- 
ceinte mobile qui battait la campagne : c'était 
pour la chasse du lièvre. Sa majesté en tua 
plusieurs. Tout le monde avait soin de les dé- 
tourner vers lui, et le droit de tirer dans 
l'enceinte n'était accordé qu'à ses deux fils : 
les autres chasseurs n'avaient la liberté de 
tirer que sur le gibier qui s'écartait du cen- 
tre ; et chacun s'efforçait de l'en empêcher , 
parce que ceux qui laissaient sortir un lièvre 
par négligence étaient rigoureusement punis. 
» Le même soir, après un grand vent de 
sud qui avait élevé beaucoup de poussière, le 
temps se couvrit. L'empereur,. que ïa seule 
espérance de la pluie avait rendu fort gai, 
sortit de sa tente ; et prenant lui-même une 
grande perche, il se lit un amusement de se- 
couer la poussière attachée à la toile qui cou- 
vrait les tentes. Tous ses gens, prirent des 
perches à son exemple , et donnèrent sur les 
toiles. Comme j'étais présent, je m'occupai du 
même exercice , pour ne pas demeurer seul 
oisi£ L'empereur, qui le remarqua , dit le 
soir à ses gens que les Européens n'étaient 
pas glorieux. » Il semble pourtant qu'un jé- 
suite pouvait faire , sans trop s'humilier , ce 
que faisait l'empereur de la Chine ; mais cette 
parole du prince,, si elle est vraie, fait voir 
quels égards il croyait devoir à des étrangers. 
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» Il se trouve près du lieu où nous campâ- 
mes des eaux chaudes et médicinales que 
l'empereur eut la curiosité de visiter , et où il 
s'arrêta jusqu'au soir. Il m'y fit appeler; et 
m'ayant montré la source , il me demanda la 
raison physique de cette chaleur , si nous 
avions en Europe des eaux de cette nature , si 
nous en usions, et pour quelle sorte de maladies. 
» Ces eaux sont claires dans leur source ; 
mais elles ne^me parurent point si chaudes que 
celles qui sont au pied du mont Pé-tcha,un peu 
au nord-est de celles-ci. Dans les premières, 
à peine pourrait-on mettre la main entière 
sans la brûler ; au Heu que dans celles-ci on 
peut la tenir quelques momens sans être in- 
commodé de la chaleur. Mais ce qu'il y a de 
plus étrange, c'est que dans le voisinage on 
trouve une source d'eau fraîche. On a telle- 
ment dirigé. Feau de ces deux sources , qu'el- 
les se joignent d'un côté» et que de l'autre il 
reste un filet d'eau chaude toute pure. L'em- 
pereur a fait construire dans le même lieu 
trois petites maisons de bois , avec un bassin 
de bois dans chacune , où Ton peut se bai- 
gner commodément. Sa majesté, s'y baigna, 
et nous ne revînmes au camp que vers la fin 
du jour. 

», Le lendemain nous partîmes sur les sept 
heures du matin. L'empereur me demanda si 
j'étais fatigué du voyage. Pendant toute la 
marche on ne cessa point de chasser aux lièvres 
et aux chevreuils. 
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» Le 22, nous séjournâmes. La chasse fut ce 
jour-là beaucoup pins grande que les jours 
précéderas. Sa majesté avait fait Tenir des lieux 
■voisins un- grand nombre de Mogols , qui , 
étant accoutumés à cet exercice, entendent 
parfaitement la manière d'enfermer le gibier. 
On rassembla plus de deux mille chasseurs , 
sans compter la suite de l'empereur. Ils étaient 
rangés sous divers étendards, deux bleus, un 
blanc, un rouge et un jaune. Les deux bleus 
marchaient à la tête, l'un à droite ? l'autre à 
gauche, et servaient à diriger l'enceinte; le 
rouge et le blanc marchaient sur les deux ailes. 
Le jaune était au centre. 

» Cette enceinte comprenait des montagnes 
et des vallées couvertes de grands bois, qu'on 
traversait en les battant avec tant de soin, 
que rien ne pouvait s'échapper sans être vu 
et poursuivi. Lorsque les deux étendards qui 
marchent à la tête, en s'éloignant toujours 
l'un dé l'autre, sont arrivés an lieu qui leur 
est marqué, ils commencent à se rapprocher, 
et ne finissent leur marche qu'au moment où 
ils se rencontrent. Alors l'enceinte étant fermée 
de toutes parts, ceux qui ont marché devant 
s'arrêtent et tournent le visage à ceux de der- 
rière , qui continuent de s'avancer peu à peu , 
jusqu'à ce que tous les chasseurs se trouvent 
à la vue les uns des autres, et serrés de si près, 
que rien ne puisse sortir de l'enceinte. 

» L'empereur se tint d'abord vers le milieu 
de l'enceinte avec quelques-uns de ses princi- 
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paux officiers, dont les. uns ne' faisaient que 
détourner le gibier pour le faire passer devant 
lui. Les autres lui fournissaient des flèches pour 
tirer, et d'autres les ramassaient. Sur les deux 
" ailes, air-dedans de ^enceinte, étaient les deux 
fils de l'empereur, assistés chacun de trois ou 
quatre de leurs officiers. Il n'était permis, a 
nul autre de pénétrer dans l'enceinte, s'il n'é- 
tait appelé par l'ordre exprès de l'empereur. 
Personne aussi n'osait tirer sur les bêtes , a 
moins. que sa majesté ne l'ordonnât; ce qu'elle 
faisait ordinairement après avoir blessé la bête. 
Mais si quelque animal s'échappait, les grands 
et les autres officiers de la cour , qui marchaient 
immédiatement après ceux qui formaient l'en- 
ceinte, avaient la liberté de le poursuivre et y 
délirer. 

» Sa majesté tira un très-grand nombre de 
chevreuils et de cerfs qui marchaient en trou- 
pes dans les montagnes. On n'avait fait néan- 
moins que deux enceintes, qui durèrent cinq 
ou six heures. Dans. la première on enferma 
un tijyre, sur lequel l'empereur tira deux coups 
d'une grande arquebuse et un coup de fusil; 
mais, comme il tira de fort loin, et que le tigre 
était dans un fort de broussailles, il ne le blessa 
point assez pour l'arrêter. Au troisième coup 
le tigre prit la fuite vers le haut de la mon- 
tagne, où le bois était le plus épais. Cet animal 
était d'une grandeur monstrueuse. .Te le vis 
plusieurs fois, parce que j'étais fort près de 
l'empereur, à qui je présentai même la mèche 
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allumée pour mettre le feu à son arquebuse. Il 
ne voulut pas qu'on s'approchât trop du mons- 
tre, dans la crainte que. quelqu'un de ses gens 
ne fût blessé. Le danger n'est jamais grand pour 
sa personne. Il était alors environné d'une cin- 
quantaine de chasseurs à pied , tous armés de 
demi-piques qu'ils savent manier avec adresse, 
et dont ils ne manqueraient pas de percer le 
tigre, s'il s'avançait du côté de leur maître. 

» Je remarquai dans cette occasion la bonté 
du caractère de l'empereur. Aussitôt qu'il vit 
fuir le tigre du côté opposé au sien , il cria qu'on 
lui ouvrît le passage , et que chacun se détournât 
pour éviter d'être blessé. Ensuite il dépêcha un 
de ses gens pour s'informer s'il n'était rien 
arrivé de. fâcheux. On lui rapporta qu'un des 
chasseurs mogols avait été renversé, lui et son 
cheval, d'un coup de pâte que le tigre lui avait 
donné en fuyant; mais qu'il n'avait point été 
blessé, parce que l'animal, étourdi parles cris 
des autres chasseurs, avait continué de fuir. 

« Dans la chasse du même jour, outre des 
faisans, des perdrix et des cailles, on prit un 
oiseau d'une espèce particulière, et que je n'ai 
vu nulle part ailleurs. Les Chinois lui donnent 
le nom de kok z, qui signifie poule de feu , ap- 
paremment parce qu'autour des yeux il a un 
ovale de petites plumes couleur de feu très-vif. 
Tout le reste du corps est de couleur de cen- 
dre. Il est un peu plus gros qu'un faisan. Par 
le corps et la tête il ressemble assez aux poules 
d'Inde. Comme il ne peut voler ni haut, ni 
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loin , un cavalier le prend facilement à la course. 

» Quelques jours après, toutes ces troupes 
ayant été commandées pour faire une enceinte 
sur des collines qui étaient remplies de chèvres 
jaunes, l'empereur partit pour cette chasse dès 
sept heures du matin. On fît un grand tour, 
tandis que les bagages suivirent le droit che- 
min, qui était plus court de vingt ou trente lis. 
Les chèvres jaunes sont si sauvages, qu'il faut 
les environner de fort loin. Pour commencer 
l'enceinte, les chasseurs s'éloignent les uns des 
autres de vingt ou trente pas, et s'avançant 
avec lenteur, ils s'approchent insensiblement 
et chassent les chèvres à grands cris. L'enceinte 
de ce jour-là n'avait pas moins de cinq à six 
lieues de tour. Elle embrassait quantité de 
collines , toutes remplies de chèvres, et se ter- 
minait à une grande plaine où l'on devait cou- 
rir le gibier qui se trouvait enfermé. On vit 
des troupeaux de quatre et de cinq cents chè- 
vres. 

» Aussitôt que l'empereur fut arrivé proche 
de l'enceinte, on se mit à marcher fort douce- 
ment. Sa majesté envoya ses deux fils sur les 
ailes, et marcha au centre de l'enceinte. Après 
avoir passé quelques-unes des hauteurs , on 
commença bientôt à découvrir plusieurs bandes 
de chèvres, 

» Pendant que l'enceinte se resserrait , le ciel 
se couvrit. Il s'éleva un grand orage avec delà 
grêle, du tonnerre et de la pluie. Les chass eurs 
furent obligés de s'arrêter, et les chèvres , cou- 
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rant de toutes leurs forces ? cherchaient à s'é- 
chapper par quelque ouverture. Elles prenaient 
toujours du côté où elles n'apercevaient per- 
sonne; mais Tenant à découvrir les chasseurs 
qui fermaient l'enceinte , elles retournaient sur 
leurs pas vers Tau tre bout, d'où elles revenaient 
ensuite, et se lassaient inutilement à courir. 
La pluie cessa , et Ton continua de marcher 
jusqu'à la plaine. L'empereur, et ses deux fils, 
qui étaient dans l'enceinte avec quelques-uns 
de leurs gens qui détournaient les chèvres de 
leur côté, en tuaient quelques-unes à mesure 
qu'ils avançaient. Il s'en sauva plusieurs ; car, 
lorsqu'elles sont effrayées, elles passent à tra- 
vers les jambes des chevaux; et s'il en sort une 
de l'enceinte , toutes les autres de la même 
bande ne manquent pas de la suivre par le 
même endroit. Alors les chasseurs qui n'étaient 
pas de l'enceinte les poursuivaient à la course, 
et les tiraient à coups de flèches. On lâcha les 
lévriers del'empereur , qui en tuèrent un grand 
nombre. Cependant sa majesté, en ayant vu 
, sortir plusieurs par la négligence de quelques- 
uns de ses kyas, se mit en colère, et donna 
ordre qu'on saisit les coupables. 

y En arrivant dans la plaine où l'enceinte 
finissait, les chasseurs se serrèrent insensible- 
ment jusqu'à se toucher l'un l'autre. Alors sa 
majesté fit mettre pied à terre à tout le monde, 
et, demeurant avec ses fils au milieu de l'en- 
ceinte , qui n'avait plus que trois ou quatre 
cents pieds de diamètre , il acheva de lirër 
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cinquante ,où soixante chèvres qui restaient. 
Il serait difficile de représenter la vitesse avec 
laquelle ces pauvres bêtes couraient malgré 
leurs blessures , les unes avec une jambe cassée, 
qu'elles portaient pendante , les autres traînant 
leurs entrailles à terre, d'autres portant deux 
ou trois flèches dont elles avaient été frappées, 
jusqu'à ce qu'elles tombassent épuisées de 
forces. J'observai que les coups de flèches ne 
leur faisaient pas pousser le moindre cri , mais 
que, lorsqu'elles étaient prises par les chiens, 
qui ne cessaient de les mordre qu'après les. 
avoir étranglées , elles jetaient un cri assez sem- 
blable à celui dune brebis qu'on est près 
d'égorger. 
. .» Cette chasse ne nous empêcha pas de faire 
encore plus de vingt lis de chemin dans une 
grande plaine avant d'arriver au camp. Il fut 
assis à Tentrée du détroit des montagnes , dans 
un lîeu qui se nomme en langue mogole source 
des eaux^ On n'avait pasfaitmôins de-onze ou 
douze Iienes ce jour -là. L'empereur fit punir- 
deux des liyas qui avaient été saisis par son 
ordre , pour avoir laissé sortir quelques chèvres 
de l'enceinte. Ils reçurent chacun cent coups 
de fouet 3 punition ordinaire chez lesTartares, 
mais à laquelle ils n'attachent aucune infamie. 
L'empereur leur laissa leurs charges, en les 
, exhortant à réparer leurs fautes par un redou- 
blement de zèle et de fidélité. Un troisième ? 
qui était plus coupable, parce qu'il avait quitté 
son poste po^ir courir après une chèvre, et 
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qu'il l'avait tirée dans l'enceinte même, à la vue 
de l'empereur, fut destitué de son emploi. 
D'autres avaient tiré aussi dans l'enceinte , mais 
sans quitter leur poste : on avait ramassé leurs 
flèches sur lesquelles étaient leurs noms. Toutes 
ces flèches furent apportées à l'empereur, qui 
leur accorda le pardon de leur faute. 

» Le jour suivant , on rentra dans les mon- 
tagnes , où, chemin faisant, on chassa dans 
diverses enceintes : on tua plusieurs chevreuils 
et quelques cerfs. Cette chasse aurait été plus 
abondante , si l'on n'eût découvert un tigre 
qui était couché sur le penchant d'une mon- 
tagne fort escarpée , dans un fort de brous- 
sailles. Lorsqu'il entendit le bruit des chas- 
seurs qui passèrent assez près de lui , il jeta 
des cris qui le firent connaître ; on se hâta d'en 
avertir l'empereur. C'était un ordre général 
que , lorsqu'on avait découvert un de ces ani- 
maux , on postât des gens pour l'observer, 
tandis que d'autres en allaient donner avis à 
l'empereur, qui abandonnait ordinairement 
toute autre chasse pour celle du tigre. Sa ma- 
jesté parut aussitôt. On chercha un poste com- 
mode , d'où elle pût tirer sans danger ; car 
cette chasse est périlleuse , et les chasseurs 
ont besoin d'y apporter beaucoup de précau- 
tion. 

» Quand on est sûr du gîte , on commence 
par examiner quelle route l'animal pourra 
prendre pour se retirer ; il ne descend presque 
jamais dans la vallée ; il marche le long du 
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penchant des montagnes : s'il se trouve un 
bois voisin, il s'y retire ; mais il ne va jamais 
bien loin , et sa fuite est ordinairement du re- 
vers d'une montagne à Fautre. On poste des 
chasseurs , avec des demi-piques armées d'un 
fer très-large , dans les endroits par où l'on 
juge qu'il prendra son chemin : on les place 
ordinairement par pelotons sur le sommet dés 
montagnes. Des gardes à cheval observent la 
remise : tous ont ordre de pousser de grands 
cris lorsque le tigre s'avance de leur côté , dans 
la vue de le faire retourner sur ses pas , et de 
l'obliger à fuir vers le lieu où l'empereur s'est 
placé. '' 

» Ce prince se tenait ordinairement sur le 
revers opposé à celui qu'occupait le tigre, avec 
la vallée entre deux , du moins lorsque la dis- 
tance n'excédait pas la portée d'un bon mous- 
quet. Il était environné de trente ou quarante pi- 
queurs armés de hallebardes ou de demi-pi- 
ques , dont ils font une espèce de haie ; ils ont 
un genou à terre , et présentent le bout de 
leur demi-pique du côté par où le tigre peut 
venir ; ils la tiennent des deux mains , Tune 
vers le milieu , et l'autre assez proche du fer. 
Dans cet état , ils sont toujours prêts à rece- 
voir le tigre , qui prend quelquefois sa course 
avec tant de rapidité , qu'on n'aurait pas le 
temps de s'opposer à ses efforts , si l'on n'était 
constamment sur ses gardes. L'empereur est 
derrière les piqueurs , accompagné de quel- 
ques-uns de ses gardes et de ses domestiques : 
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on lui tient des fusils et des arquebuses. Lors- 
que le tigre n'abandonne pas son fort, on tire 
des flèches au hasard, et souvent on lâche des 
chiens pour le faire déloger. Je reviens à la 
chasse dont je fus témoin. 

» On fit bientôt lever le tigre du lieu où il 
était couché;. il grimpa la montagne, et s'alla 
placer de l'autre côté dans un petit bois, pres- 
que l'extrémité de la montagne voisine. Comme 
il avait été bien observé, il fut aussitôt suivi, et 
, l'empereur s'en étant approché à la portée du 
mousquet , toujours environné de ses piqueurs , 
on tira quantité de flèches vers le lieu où il s'é- 
tait retiré ; on lâcha aussi plusieurs chiens qui 
le firent relever une seconde fois ; il ne fit que 
passer sur la montagne opposée, où il se cou- 
cha encore dans des broussailles , d'où l'on eut 
assez de peine à le faire sortir : il fallut faire 
avancer quelques cavaliers qui tirèrent des 
flèches au hasard , tandis que les piqueurs fai- 
saient rouler des pierres vers le même endroit. 
Quelques-uns des Cavaliers faillirent y perdre 
la vie : le tigre , s'étant levé tout d'un coup , 
j-tn un grand cri , et prit sa course vers eux : 
ils n'eurent pas d'autre ressource que de se 
sauver à toute bride vers le sommet de la mon- 
tagne ; et déjà l'un d'entre eux , qui s'était 
écarté en fuyant , paraissait menacé de sa 
perte, lorsque les chiens qu'on avait lâchés 
en grand nombre , et qui suivaient le tigr« de 
près , l'obligèrent de leur faire face. Ce mou- 
vement donna le loisir au cavalier de gagner le 
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sommet de la montagne et de mettre sa vie en 

si A ireté. 

^ Cependant le tigre retourna au petit pas 
vers le lieu d'où il était sorti ; et les chiens 
aboyant autour de lui, l'empereur eut le temps 
de lui tirer trois ou quatre coups qui le bles- 
sèrent légèrement ; il n'en marcha que plus 
vite. Lorsqu'il fut arrivé aux broussailles , il 
s'y coucha comme auparavant, c'est-à-dire sans 
qu'on pût IVpercevoir. On recommença aussi- 
tôt à faire rouler des pierres et à tirer au ha- 
sard. Enfin le tigre se leva brusquement et 
prit sa course vers le lieu où l'empereur était 
placé. Sa majesté se disposail à le tirer; mais 
lorsqu'il fut au bas de la montagne , il tourna 
d'un autre côté , et s'alla cacher dans le même 
bosquet où il s'était déjà retiré. L'empereur 
traversa promptement la vallée, et le suivit de 
si près , que , le voyant à découvert , il lui 
lira deux coups de fusil qui achevèrent de le 

tuer. 

» Le lendemain nous fîmes soixante lis sans 
quitter une vallée étroite, et bordée des deux 
côtés par des montagnes fort escarpées. Un 
peu au-dessus du lieu où Ton devait camper, 
l'empereur s'arrêta près d'un rocher escarpé 
de toutes parts , et fait en forme de tour. Tous 
les grands et les meilleurs archers ayant reçu 
ordre de se rendre autour de lui , il fit tirer à 
chacun sa flèche vers la cime du rocher, pour 
essayer si quelqu'un aurait l'adresse et la force 
d'v atteindre. Il n'y eut que deux flèches qui 

3.. 
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demeurèrent sur le rocher , et qui tombèrent 
de l'autre côté. L'empereur tira aussi cinq ou 
six fois , jusqu'à ce qu'une de ses flèches passât 
le rocher. Ensuite il m'ordonna d'en mesurer 
la hauteur avec les instrumens qu'il avait" ap- 
portés ; il prit un demi-cercle d un demi-pied 
de rayon, qui n'était qu'à pinnules. Après 
avoir fait l'observation, il voulut que nous 
fissions à part le calcul de la hauteur 5 nous la 
trouvâmes de quatre cent trente chê ou pieds 
chinois. L'opération fut recommencée, en fai- 
sant les stations dans un endroit plus éloigné. 
Nos calculs furent faits en particulier à la vue 
de tous les grands , qui ne se lassèrent point 
d'en admirer la conformité ; il n y eut pas un 
chiffre de différence. Sa majesté , pour en con- 
vaincre tous les spectateurs , me fit lire mes 
deux calculs chiffre par chiffre , tandis qu'elle 
montrait les siens aux grands pour en faire 
connaître la justesse. Elle prit encore plaisir à 
mesurer géométriquement une distance. En- 
suite, après l'avoir calculée, elle la fit mesurer 
par une mesure actuelle, qui se trouva juste- 
ment conforme au calcul. Une flèche qu'elle 
fit peser dans une balance, après en avoir cal- 
culé le poids , ne fut pas moins conforme au 
calcul. Les seigneurs de la cour redoublèrent 
leurs applaudissemens , et me dirent mille 
choses flatteuses à l'avantage des sciences de 
l'Europe ; l'empereur en parla lui-même dans 
les termes les plus obligeans. 

» La conversation étant tombée sur le tri- 
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bunal des mathématiques , sa majesté nous 
marqua beaucoup de mépris pour ceux qui 
croyaient superstitieusement qu'il y a de bons 
et de mauvais jours , et des heures plus ou 
moins fortunées : elle était convaincue , nous 
dit-elle , non-seulement que ces superstitions 
étaient fausses et vaines , mais encore qu'elles 
étaient préjudiciables au bien de l'état , lorsque 
cette manie gagne jusqu'à ceux qui le gouver- 
nent, puisqu'il en avait coûté la vie à plu- 
sieurs înnocens , entre autres à quelques chré- 
tiens du tribunal des mathématiques , auxquels 
on avait fait leur procès , comme au père Adam- 
Schaal , et qui avaient été condamnés à mort 
pour n'avoir pas choisi à propos l'heure d'un 
enterrement : « Que le peuple et les grands 
>> mêmes, continua l'empereur, ajoutent foi à 
» ces superstitions, c'est une erreur qui n'a pas 
» de suite ; mais que le souverain d'un empire 
» s'y laisse tromper, c'est une source de maux 
» terribles. Je suis si persuadé, ajouta t-il , de 
» la fausseté de toutes ces imaginations , que 
»je n'y ai pas le moindre égard. » Il plaisanta 
même sur l'opinion des Chinois qui font pré- 
sider toutes les constellations à l'empire de la 
Chine , sans vouloir qu'elles se mêlent jamais 
des autres régions. « Souvent, nous dit-il, j'ai 
» représenté à ceux qui m'entretenaient de ces 
«chimères qu'il fallait du moins laisser quel- 
» ques étoiles aux royaumes voisins pour avoir 

» soin d'eux. » 

Nous ne tirerons du quatrième, voyage de 
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Gerbillon que la chasse d W ours qui fut tué 
par l'empereur. « On se rendit dans un bos- 
quet voisin du camp , où l'on apprit qu'un 
ours était entré. Les piqueurs , à force de 
crier ,-de battre les arbres et de faire claquer 
leurs fouets, firent déloger la bête, qui fit 
plusieurs tours dans le bois avant d'en sortir ; 
enfin, après avoir rugi long-temps, elle prit sa 
course snr la montagne , suivie par les chas- 
seurs a cheval , qui , galopant de tous côtés 
a quinze ou vingt pas de distance , la poussé- 
rentfort adroitement jusqu'à un passage étroit 
entre deux petites montagnes. Comme cet ani- 
mal est pesant, et qu'il ne peut soutenir une 
longue course , il s'arrêta sur le. revers d'une 
des deux montagnes; l'empereur, qui se trouvait 
sur le revers de l'autre, lui décocha une- flèche 
qut lui fit une blessure profonde au flanc : ce 
coup lui fit pousser d'affreux rngissemens ; il 
tourna furieusement la tête vers la flèche , qui 
était restée dans la plaie ; et l'ayant arrachée , 
il la brisa en plusieurs pièces; ensuite, faisant 
quelques pas de plus , il s'arrêta court. Alors 
1 empereur descendit de son cheval , s'arma 
d un epi eu , et, s'étant approché avec quatre 
de ses plus hardis chasseurs , il tua cette fu- 
rieuse be te d'un seul coup. Une si belle action 
fut célébrée aussitôt par des cris d'applaudis- 
sement. L ours était d'une grosseur extraordi- 
naire; il avait six pieds depuis la tête jusqu'à la 
queue, épaisseur du corps était proportionnée; 
son- .poil était long , noir et luisant comme le 
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plumage d'urr choucas;, il avait les oreilles et 
les yeux fort petits, elle cou de l'épaisseur du 
corps.. Les ours ne sont pas si gros en France , 
et n'ont pas le poil si beau. .» ■> 

CHAPITRE IL 

Voyages, négociations et entreprises des Hollan- 
dais à la Chine. 

Veks le commencement du seizièmes siècle , 
les Portugais, pénétrant à la .Chine, parles mers, 
de FInde, y introduisirent des missionnaires de 
. la religion romaine. En 1 5 1 7 , ils établirent un 
commerce réglé à Quang-tong, que les Euro- 
■ péens ont nommé Canton. Ensuite , ayant formé 
un comptoir à Ning-po , qu'ils ont appelé 
Liampo , dans la partie orientale de la Chine , 
ils firent un commerce considérable sur la côte, 
entre ces deux fameux ports , jusqu'à ce que 
leur orgueil et leur insolence' causèrent leur 
destruction dans tous ces lieux, à la réserve 
de Mahao ou Macao; île à l'embouchure" de la 
rivière de Canton, où ils.se conservent encore, 
mais resserrés dans des bornes fort étroites. 

Le pouvoir des Hollandais étant monté an 
comble --'dans les Indes, sur les ruinés des 
Portugais, vers le milieu : du- dix - septième 
siècle , ils s'efforcèrent de s'ouvrir l'entrée de 
la Chine par l'établissement d'un commerce 
réglé avec Les habitans. Ils y travaillaient de- 
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puis long-temps , malgré quantité d'obstacles 
dont le plus redoutable , suivant Nieuhof, était 
une ancienne prophétie répandue parmi les 
Chinois , qui les menaçait « de devenir quel- 
» que jour la conquête d'une nation de blancs 
» vêtue de la tête jusqu'aux pieds. » Mais sur 
la nouvelle qu'ils reçurent de Macassarpar un 
missionnaire jésuite nommé le P. Martin , re- 
venu de la Chine , où il avait vécu caché pen- 
dant dix ans , que les Tartares mantchous 
avaient conquis pour la seconde fois ce grand 
empire , le gouvernement de Batavia prit la 
résolution de renouveler ses entreprises. Il fît 
pressentir les Chinois de Canton par quelques 
marchands, dont le rapport fut si favorable , 
qu il ne pensa plus qu'à faire partir des am- 
bassadeurs pour aller solliciter à la cour de 
Pekm la liberté du commerce. . 

La relation de cette ambassade fut composée 
par Jean Nieuhof, maître-d'hôtel des ambas- 
sadeurs hollandais , et célèbre par ses voyages 
dans plusieurs. autres parties du monde ; elle 
lut publiée en diverses langues. La traduction 
française qu'on en trouve dansThévenot paraît 
la meilleure. 

Jean Maatzuyker , gouverneur de Batavia , 
et le conseil des Indes, avaient fait nommer 
pour ambassadeurs à la cour de Pékin Pierre 
de Qoyer et Jacob Keyser. Leur train fut com- 
pose de quatorze personnes, c'est-à-dire deux 
marchands ou deux facteurs , deux domesti- 
ques, un maître d'hôtel, un chirurgien , deux 
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interprètes , un trompette et un tambour. Ils 
prirent ensuite deux facteurs de plus, pour les 
charger du soin ,de leur commerce à. Canton , 
pendant qu'ils feraient le voyage de Pékin. 
Leurs présens étaient de riches étoffes de laine, 
des pièces de belle toile , plusieurs sortes d'é- 
.piceries , du corail , de petites boîtes de cire , 
des lunettes d'approche et des miroirs , des 
épées, des fusils, des plumes, des armures, etc. 
Leur commission se réduisait à former une 
alliance solide, avec l'empereur de la Chine , 
en obtenant la liberté du commerce pour les 
Hollandais dans toute l'étendue de l'empire. 

Ils partirent de Batavia le 1 4 juin i655 , 
dans deux yachts, qui devaient les transporter 
à Canton, d'où ils avaient ordre de se rendre 
aussitôt à Pékin. Le même jour du mois de 
juillet suivant, ils passèrent à la vue. de Ma- 
cao. Cette ville est bâtie sur un rocher fort 
élevé j qui est environné de tous côtés par la 
mer, excepté de celui du nord, par lequel 
une langue de terre fort étroite le joint à l'île 
du même nom. Son port n'a point assez d'eau 
pour recevoir les gros navires : elle est célè- 
bre par la fonte de canons qui s'y fait du 
cuivre de la Chine et du Japon. La place est 
revêtue d'un mur,. et défendue vers la terre 
,par deux châteaux situés sur deux collines. 
Son nom est composé à*ama 9 qui était celui 
d'une ancienne idole, et de gao , qui signifie 
en langue chinoise rade ou retraite sûre. Les 
Portugais ayant obtenu ce vaste terrain pour 
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s'y établir, en firent bientôt une ville floris- 
sante, qui devint un des plus grands marchés 
de l'Asie. Ils y ont le privilège d'exercer deux 
fois Fan le commerce à Canton. On lit dans 
les registres de leur douane que pendant les 
heureux temps de leur commerce ils tiraient 
de Canton plus de trois cents caisses d'étoffe 
de soie, chaque caisse contenait cent cinquante 
pièces; deux mille cinq cents lingots d'or, 
chacun de treize onces, et huit cents mesures 
de musoj avec une grosse quantité de fil d'or, 
de toile, de soie écrue , de pierres précieuses, 
de perles et d'autres richesses. 

Le 18 , on jeta l'ancre au port de Hey-ta- 
men, lieu fort agréable, et d'une extrême 
commodité pour Je commerce. Une barque 
chargée de soldats, qui se présenta aussitôt, 
demanda aux Hollandais, de la part du Gou- 
verneur, quel était le motif qui les amenait. 
Les ambassadeurs lui envoyèrent Louis Baron, 
leur secrétaire , pour lui expliquer leurs in- 
tentions. II le reçut civilement dans sa cham- 
bre de lit- mais il lui demanda pourquoi les 
Hollandais s'obstinaient à revenir à la Chine, 
et s'il ne leur avait pas été défendu de repa- 
raître à Canton. 

Six jours après , deux mandarins arrivèrent 
de^ cette ville pour examiner les lettres de 
créance des ambassadeurs; Us les firent invi- 
ter à se rendre dans une maison du gouver- 
neur, qui é ta i t un peu pins haut sur la ri- 
vière. Le gouverneur parut assis entre les deux: 
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mandarins, et gardé par quelques soldats. Iï 
fît un accueil gracieux aux ambassadeurs/, 
quoiqu'il les fît demeurer d'abord à quelque- 
distance , pour se donner le temps de lire leurs 
lettres. 

Le 2t>, un nouvel hay-to-nou, accompagné- 
de son vice amiral, vint les prendre à bord 
pour les conduire à Canton. Étant descendus 
au rivage, ils furent menés dans un temple , 
où leurs lettres de créance furent étendues sur- 
une table. Le hay-to-nou leur fît alors diver- 
ses questions sur leur voyage, sur leurs vais- 
seaux, leurs lettres et leurs présens. Il parut 
surpris qu'ils n'eussent point de lettres pour 
Je tou-tang de Canton, et que celle qui était 
pour l'empereur ne fût pas renfermée dans une 
bourse ou dans une boîte d'or. En les quit- 
tant, les officiers chinois promirent de se rendre 
le lendemain à bord pour recevoir les présens. 
On les vit paraître en effet le jour suivant 
dans des barques , avec une 'suite nombreuse : 
ils prirent, les deux ambassadeurs , leur secré- 
taire et quatre autres personnes de leur cor- 
tège, dans une de leurs barques qui' les eon*- 
duisit à Canton. A leur arrivée, le hay-to-nou 
et le vice-amiral les quittèrent sans lenradres- 
ser un seul mot, et rentrèrent dans la ville. 
Après les avoir fait attendre environ* deux 
heures à la porte, le vice-roi leur envoya la 
permission d'entrer. Ils forent conduits dans,, 
leur logement, où ils reçurent la visite du 
pont-sien-sin , ou trésorier de l'empereur- % 
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qui tenait le quatrième rang dans la ville de 
Canton. Il fallut essuyer de nouvelles interro- 
gations* Cet officier leur demanda s'il y avait 
long-temps qu'ils étaient mariés, quels étaient 
leurs noms et leurs emplois, etc. Lorsque les 
ambassadeurs leur eurent témoigné qu'ils at- 
tendaient l'audience des vice-rois et la liberté 
de partir pour Pékin , il leur répondit qu'ils 
n'obtiendraient l'audience de personne à Can- 
ton jusqu'à l'arrivée des ordres de la cour; 
cependant les vice-rois promirent de les visiter 
dans leur logement. 

Il se passa quatre ou cinq mois avant l'ar- 
rivée des ordres de la cour. Enfin le tou-tang 
reçut les réponses de l'empereur à deux let- 
tres qu'il lui avait écrites au sujet des ambas- 
sadeurs de Hollande : par la première ce 
prince leur accordait la permission de se ren- 
dre à Pékin , avec une suite nombreuse et qua- 
tre interprètes pour y traiter du commerce ; 
par la seconde il accordait aux Hollandais la 
liberté qu'ils demandaient pour le commerce , 
en marquant qu'il les attendait à Pékin pour 
le remercier de cette faveur. 

Leur voyage devant se faire par eau, ils 
louèrent une grande barque pour leur propre 
usage ; mais il s'en trouva cinquante aux frais 
de l'empereur pour le transport de leurs gens 
et de leurs bagages. Le tou-tang donna le 
commandement de cette flotte à Pin-xen-ton, 
qui fut accompagné de deux autres mandarins. 
Outre les matelots et les rameurs, il y avait 
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un corps de soldats commandé par deux offi- 
ciers de distinction. Aussitôt que les ambas- 
sadeurs se furent embarqués, ils arborèrent 
le pavillon du prince Guillaume de Nassau, 
tandis qu'on dépêchait des messagers aux 
magistrats des villes qui se trouvent sur la 
route , pour ordonner les préparatifs de leur 
réception. 

Après avoir quitté Canton , le 1 7 mars 1 0&7 , 
on ne cessa point d'avancer à la rame sur la 
belle rivière de Tay, qui, baignant les mûrs 
de cette ville , offre une des plus délicieuses 
perspectives du monde. Les petits villages , 
qui sont en grand nombre depuis Canton jus- 
qu'à Pékin , saluèrent les ambassadeurs à leur 
passage par une décharge de leur artillerie. On 
entra bientôt dans le Zin, que les étrangers 
nomment le Canal européen. 

Le secrétaire des vice -rois, qui avait accom- 
pagné les ambassadeurs , prit congé d'eux pour 
retourner à Canton. Ils l'avaient traité à sou- 
per le soir précédent, avec quantité de no- 
bles. On continua d'avancer, mais avec len- 
teur, parce que le canal de la rivière devenait 
très-rapide en se rétrécissant. Les Tar tares 
forcent les rameurs chinois au travail, sans 
paraître touchés de leur fatigue. Ces malheu- 
reux tombent quelquefois dans un passage 
étroit, et se noient sans que personne pense 
aies secourir Si l'excès du travail épuise leurs 
forces jusqu'à leur faire perdre quelquefois la 
connaissance, un soldat, qui est derrière eux, 
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ne cesse -de les battre jusqu'à ce qu'ils repren- 
nent la rame, ou qu'ils expirent. Cependant ils 
sont relevés par intervalles. 

Le ai, vers minuit, on arriva devant Sane- 
Vm , a quarante milles de Schan-Scheu. Les 
magistrats de cette ville vinrent au-devant des 
ambassadeurs. Elle est située fort avantageu- 
sement et très-peuplée; mais les ravages des 
lartares ont diminué sa grandeur. Ici les tor- 
rens qui descendent de la montagne de San- 
van-hab rendent la rivière fort rapide. Cette 
montagne est la plus haute et la plus escar- 
pée de toute la Chine. Ses pointes, qui sont 
en grand nombre, sont enveloppées de nuées 
qui en rendent le passage obscur et ténébreux 
dans les parties inférieures. Sur le revers qui 
tait face a la rivière on voit un beau temple 
ou 1 on monte par des degrés. Le cortège fut 
trois jours à se dégager de ces affreuses mon- 
tagnes, où l'on n'aperçoit que Quan-ton-lo, 
village solitaire. Cependant elles s'ouvrent en 
quelques endroits pour laisser voir des champs 
de blé qui ne sont pas sans agrément. 

Le 24, on se trouva devant In-ta, petite 
ville qui est fort agréablement située sur un 
angle de la rivière, du côté droit, c'est-à-dire 
a l'ouest, vis-à-vis la montagne San-van-hab. 
Ses murs sont assez hauts, mais d'une force 
médiocre. On admire la beauté de ses maisons 
et de ses temples. Elle était autrefois très-riche 
et très-peuplée. 

Le jour suivant, on eut la vue du merveil- 
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leux temple de Ko-nian-siam , qui est en aussi 
grande vénération que celui de San-van-hab. 
Il est situé sur le bord de la rivière, dans 
un canton montagneux et solitaire. Le chemin 
par lequel on s'y rend commence par quelques 
degrés de pierres , et tourne ensuite par des 
passages fort obscurs. Les ambassadeurs le vi- 
sitèrent après que les Chinois y eurent fait 
leurs dévotions. 

Le a8, dans le cours de la nuit,, on essuya 
une furieuse tempête, accompagnée de ton- 
nerre et d'éclairs. Plusieurs barques furent 
dispersées. Les unes perdirent leurs mâts et 
leurs cordages ; d'autres se brisèrent contre 
les rives, et tout leur équipage fut submergé. 
On arriva le 29 avec les restes de la flotte a 
Schan-cheu, seconde ville de cette province. 
Elle est située à trente milles d'Im-ta , , sur 
un angle à l'ouest de la rivière. Sa situation 
et là sûreté de son poTt y font fleurir le corn- 

Sur* le Mo-ha , près d'une charmante vallée, 
on découvre un monastère avec un grand 
temple. Il doit son origine à Lou-zou, saint 
d'une grande réputation, qui passa tout le 
temps de sa vie à moudre du riz pour les 
moines , et qui portait nuit et jour des chaînes. 
de fer sur son corps nu. Elles avaient fait 
dans sa chair des ouvertures qui, faute de soins 
et de remèdes, étaient devenues autant de nids 
de vers. Lou-zou ne souffrait pas qu'on entre- 
prît de l'en délivrer ; et si le hasard en faisait 

0*« * 
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tomber un , il le ramassait soigneusement et 
le remettait à sa place, en disant : « Ne te 
» reste-t-il pas assez pour te nourrir ? Pour- 
» quoi quittes-tu donc mon corps où l'on t'ac- 
» corde si volontiers ta nourriture ? » Il faut 
convenir que ces traditions valent bien les 
nôtres. 

Le lendemain ils arrivèrent de grand matin 
près d'une montagne , à qui sa forme avait fait 
donner par les Tartares le nom de Tête des 
cinq chevaux. Sur cette montagne, dont le 
sommet est couvert dénuées et paraît inaccessi- 
ble, on découvre plusieurs anciens édifices , les 
uns entiers , d'autres tombés en ruine Im- 
médiatement au delà des mêmes montagnes, les 
barques coururent beaucoup de danger entre 
des rocs et d'autres passages escarpés, qui se 
nomment les cinq laids diables. Le canal de la 
nviere était rempli de barques fendues qui 
avaient coulé à fond. Enfin l'on gagna Seu- 
tcheou, dont les collines, entremêlées de val- 
lées charmantes , se présentent du côté de la 
rivière avec autant d'ordre que si cette dispo- 
sition était l'ouvrage de l'art. Leur sommet 
iorme une perspective surprenante. 

Le 4 avril , on se trouva devant Nam-boun£, 
troisième ville de la province de Canton, et 
frontière de cette province. Elle est éloignée 
de i>cnan - cheu d'environ quarante milles , 
grande, bien située et fortifiée de murs et de 
boulevarts. Elle est divisée par la rivière, avec 
un grand pont de communication. Ses temples 
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sont en grand nombre , et ses édifices magni- 
fiques. On y voit aussi une dbuane pour les 
droits de l'empereur sur les marchandises; 
mais les recherches ne sont point incommodes, 
parce qu'on s'en rapporte à la déclaration des 
marchands» La Chine n'a point de canton ou 
la terre soit meilleure pour la fabrique des 
porcelaines. Assez près de la même ville on 
trouve le Mé-Kiang, ou rivière d'encre , ainsi 
nommée de la noirceur de ses eaux , qui ne 
laissent pas de produire du poisson fort blanc 
et fort estimé. 

On descendit ensuite à l'est par le Kiang , 
qui divise la partie orientale de la Chine de 
l'occidentale jusqu'à Peng - se > ville située 
derrière une ile , à l'est de -cette rivière , et 
comme adossée contre de fort hautes monta- 
gnes ; elle est fort bien bâtie , quoiqu'elle n'ap- 
proche point de Hou-keou, qui en est à trente 
milles. La montagne de Sian , qui est près de 
"la ville, est si haute et si escarpée, quelle 
passe pour inaccessible ; elle est environnée 
d'eau, et du, côté du sud elle a une rade sûre 
pour les barques. Le Kiang est bordé au sud 
par le Ma-kang, dont le nom est devenu terri- 
ble dans toute la Chine par les naufrages qui 
s'y font continuellement. Les pilotes chinois 
ayant remarqué que le cuisinier hollan- 
dais allumait du feu pour le dîner, suppliè- 
rent à genoux les ambassadeurs de ne pas 
permettre qu'il achevât, parce qu'il y avait 
dans le lac de Po-yang un certain esprit sous 
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la forme d'un dragon ou d'un grand poisson , 
dont Je pouvoir s'étendait sur tout le pays, 
et qui avait tant diversion pour l'odeur des- 
viandes rôties et bouillies, qu'aussitôt qu'il en 
ressentait la moindre impression, il suscitait 
des tempêtes qui submergeaient infailliblement 
les vaisseaux. Les ambassadeurs eurent la com- 
plaisance d'entrer dans leurs craintes supersti- 
tieuses , et de se contenter ce jour-là d'un dî- 
ner froid. Vers raidi, on passa devant deux 
piliers qui sont placés au milieu de la rivière 
pour, servir de division entre la province de 
Kiang-sî et celle de Nankin. 

Nankin, sans contredit la plus belle ville de 
ïa Chine, est située à trente-cinq milles de Tay- . 
long ou Tay-ping, sur la rive est du Kian~ 
au 32«. degré de latitude. Sa situation e & st ' 
charmante , et le terroir d'une merveilleuse 
fécondité. La rivière traverse toute la ville eÉ 
se divise en plusieurs canaux couverts de ponts 
Quelques-uns de ces bras sont navigables pour 
les plus grandes barques. La cour impériale 
avait fait long-temps sa résidence à Nankin 
lorsqu'en i368 l'empereur Hong -vou prit le 
parti de la transporter à Pékin , pour se met- 
tre en garde contre l'invasion des Tartares 
Aujourd'hui Nankin est le séjour du gouver- 
neur des provinces méridionales. 

Les principales rues de Nankin ont vingt- 
huit pas de largeur : elles sont droites et bien 
pavées. Il n'y a point de ville au monde où 
i ordre soit plus exact pour la tranquillité de 
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ta nuit. Le commun des maisons a peu d'ap- 
parence, et n'a pas plus de commodité;, elles 
ne sont que d'un étage; elles n'ont qu'une 
porte,, et ne consistent que dans une simple 
chambre où; Ton. mange et l'on dort. Pour fe- 
nêtre- elles ont une ouverture carrée, qui est 
ordinairement fermée de roseaux au lieu de 
vitres. Le toit est couvert de tuiles blanches , 
et les murs: sont assez proprement blanchis. Les 
h&bitans de ces petites maisons n'exercent pas 
un commerce plus riche que leur démeure ; 
mais les boutiques des marchands sont four- 
nies des plus précieuses marchandises de l'em- 
pire y telles que des étoffes de soie et de coton, 
toutes sortes de porcelaines , de perles , des 
diamans et d'autres richesses. Chaque boutique 
offre une planche où le nom du maître et les 
marchandises qu'il tient en vente. sont écrits en 
caractères d'or. D'un côté de; la planche part 
un pilier qui s'élève plus haut que la maison <, 
et d'où pend, quelque lambeau d'étoffe 'pour 
enseigne* 

, f La monnaie de la Chine consiste en petites 
pièces d'argent de différentes grandeurs. Si 
Ton ne veut pas être trompé > il ne faut ja- 
mais marcher sans trébuchet. , et ne pas perdre 
de vue les Chinois , qui ont des poids de plu- 
sieurs sortes , et beaucoup d'habileté à les 
changer. Quoique Nankin ait, plus d'un mil- 
lion cThabitans , sans y comprendre une garni- 
son de quarante mille Tartares, les provisions 
y sont à bon marché pendant toute l'année. 
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Entre autres fruits , les cerises y sont déli- 
cieuses. 

Comme la Chine n'a point de ville qui ait 
été si respectée que Nankin pendant la guerre 
elle surpasse toutes les autres par la beauté de 
ses temples, de ses tours, de ses arcs-de-triom- 
phe et de ses édifices publics : le palais impé- 
rial était le plus magnifique ; maïs c'est la seule 
partie de la ville qui ait été ruinée par les 
Tartares. 

Les Tartares s'établirent dans des buttes 
près d'un temple ou d'une pagode nommée 
pom-lin-chi, et laissèrent la ville aux Chinois. 
La matière des bâtimensest une sorte de pierre 
dure, enduite d'un vernis jaune, qui lui donne 
le brillant de l'or aux rayons du soleil. Sur la 
porte de la seconde cour du palais pend une 
cloche dé dix ou onze pieds de hauteur , et de 
.trois brasses et demie de circonférence ; l'é- 
paisseur du cuivre a près d'un quart d'aune. 
Quoique les Chinois en vantent beaucoup le 
son, il parut sourd aux Hollandais, et le métal 
fort inférieur à celui des cloches de l'Europe. 

Tous les trois mois on fait partir de INankin 
pour la cour, cinq bâtimens chargés de toutes 
sortes d'étoffes de soie et de laine, dont la ville 
.fait présent à l'empereur. Cette raison les fait 
nommer lang-i-chouen , c'eSt-à-dire vaisseaux 
des draps du dragon. Nieuhof n'avait jamais 
rien vu de si magnifique; ils étaient admirable 
ment ornes de toutes sortes de figures; la do- 
rure et la peinture étaient telles , que les yeux 
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en étaient éblouis. Un autre présent delà ville, 
c'est un poisson qui se prend aux mois de 
mai et de juin , dans le Kiang : les Chinois le 
nommen si-yu , et les Portugais savel. On le 
transporte deux fois la semaine dans des bar- 
ques, tirées nuit et jour par des hommes ; et 
quoiqu'on ne compte pas moins de deux cents 
milles de Hollande jusqu'à Pékin, il y arrive 
frais dans l'espace de huit ou dix jours. 

Les ambassadeurs- hollandais sortaient sou- 
vent pour prendre l'air et visiter la ville. Du 
centré de la place s'élève une grande tour ou 
un clocher de porcelaine, qui l'emporte de 
beaucoup sur tout ce que fart et la. dépense 
ont de plus curieux à la Chine ; il est de neuf 
étages , et l'on monte huit cent quatre-vingt- 
quatre degrés pour arriver au sommet; chaque 
étage est orné d'une galerie pleine de pagodes 
et de peintures ; les ouvertures sont fort bien 
ménagées pour la lumière ; tous les dehors sont 
revêtus de différens vernis , rouges-, verts et 
jaunes; les matériaux de ce bel édifice sont 
liés avec tant d'habileté, que l'ouvrage entier 
paraît d'une seule pièce ; autour des coins de 
chaque galerie pendent quantité de petites 
cloches qui rendent un son fort agréable lors- 
qu'elles sont agitées parle vent. Le sommet 
du clocher, si l'on en croit les Chinois, est une 
pomme de pin d'or massif ; de la plus haute 
galerie, on découvre toute la ville et le pays 
voisin au delà du Kiang. Cette merveilleuse 
tour fut construite par les Chinois pour obéir 
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et pour plaire aux Tartares , lorsqu'ils firent 
ïa conquête de la Chine sous Gengiskan. 

La même place est environnée d'un bois de 
pins , qui servait autrefois de sépulture aux 
empereurs de îa Chine : mais tous leurs tom- 
beaux ont été -démolis par les Tartares. 

Les Hollandais trouvèrent dans leshabitans 
de Nankin beaucoup, plus de sincérité , .de po- 
litesse, de savoir et de jugement, que dans tout 
le reste de la nation. Cette ville jouit d'un 
, grand nombre de privilèges que les Tartares 
lui ont accordés, et qu'ils regardent comme la 
plus sûre méthode pour étouffer toutes les 
idées de révolte. 

Jusqu'ici les ambassadeurs étaient venus 
dans des' barques communes ; mais on leur 
fournit; à Nankin deux grandes barques im- 
périales, qui ne manquaient d'aucune commo- 
dité , peintes , enrichies de dorures, avec une 
chambre de musique à l'extrémité; an leur 
donna . plusieurs personnes de la ville pour 
cortège , sans leur ôter les soldats de Nankin, 
qui furent logés dans ïa chambre de musique. 
Pin-x en-ton et les deux autres mandarins 
changèrent aussi de barques pour entrer 
dans celles de l'empereur. 

On partit le 18 mai. Le 24 on se rendit à 
Yang-stj-fbu , que d'autres, nomment Yang- 
tchoù-fou. Cette ville est célèbre par l'agré- 
ment et la vivacité des femmes; elles y ont le 
pied d'une petitesse extrême, la jambe belle, 
et tant d'autres perfections, qu'on dit en pro- 
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verbe : « Celui qui veut une ff-rame de taille 
» fine, cheveux bruns, belle jambe et beaux 
» pieds,, doit la prendre à Yang-sé-£ou. » 
Cependant l'auteur ajoute qu'elles ne sont 
nulle part à si bon marché : les pères y ven- 
dent leurs -filles et leurs servantes pour la pro- 
stitution. 

On entra dans le Hoang-ho , ou fleuve Jaune, 
dont les eaux sont si bourbeuses et si épaisses, 
qu'il est difficile de le traverser. On le pren- 
drait dans l'éloignement pour un terrain ma- 
récageux; cependant son cours est si rapide, 
qu'il n'y a point de barque qui puisse le re- 
monter sans être tirée par un grand nombre 
de matelots; il est large d'un demi-mille en 
quelques endroits, et beaucoup plus dans 
d'autres : les Chinois mêlent de Tahm dans 
ses eaux pour les éclaircir. ,,''.- 

Le Hoang-ho est fréquenté continuellement 
par une multitude.de grandes et de' petites 
barques ; il offre aussi plusieurs îles flottantes, 
qui sont l'ouvrage de l'art : c'est un compose' 
de cannes de bambous, dont le tissu est im- 
pénétrable à l'humidité. Les Chinois bâtissent 
sur ce fondement des huttes ou ds petites 
maisons de planches et d'autres matériaux, lé- 
gers, dans lesquelles ils font leur demeure, 
avec leurs femmes, leurs enfans et leurs trou- 
peaux. Quelques-unes de ces î-îes flottantes 
contiennent jusqu'à deux cents f;i milles, dont 
la plupart subsistent de leur commerce , le 
long de la rivière; elles «'arrêtent des moiî 
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entiers dans un même lien, et Vile s'attache 
avec des pieux qui la fixent contre les bords 
de la rivière. Après quelques heures de navi- 
gation, les ambassadeurs passèrent dans un au- 
tre canal nommé Inu-yun , qui , partan t de 
l'ouest de la rivière , traverse toute la provin- 
ce de Schang-ton , dont il est l'entrée. 

Dans la route , les Hollandais furent surpris 
de voir le peuple assemblé en troupes , pour se 
défendre contre les sauterelles qui visitent ré- 
gulièrement le pays dans cette saison; elles sont 
amenées en si grand nombre par lèvent d'est, 
que, si malheureusement elles descendent à terre, 
tout est dévoré jians l'espace Ee quelques heu- 
res. Les habitans parcourent leurs campagnes , 
enseignes déployée! : , tirant, poussant des cris, 
sans prendre un nïbment de repos jusqu'à ce 
qu'ils les voient toriïber dans la mer ou dans 
quelque rivière* Un escadron de ces dangereux 
insectes se précipita sur les barques des ambas- 
sadeurs , et les couvrit entièrement ; mais on 
trouva bientôt le moyen de s'en délivrer en 
les chassant dans la rivière. 

Le iS juillet on arriva devant Saft-ho , à qua- 
tre milles de Pékin. Là les ambassadeurs quit- 
tèrent leurs barques pour achever le voyage 
par terre. On vit arriver de Pékin le mandarin 
dont les ambassadeurs s'étaient fait précéder. 
Il leur annonça pour le lendemain l'arrivée de 
vingt- quatre chevaux et de plusieurs chariots 
que le conseil leur envoyait pour transporter 
leur bagage et leurs présens. La route de Pékin 
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était extrêmement mauvaise, remplie d'inégali- 
tés et de tant de trous, qu'à chaque pas les che- 
vaux s'y enfonçaient jusqu'aux sangles; cepen- 
dant on y voyait autant de monde, de chevaux 
et de voitures que dans la marche d'une armée. 
Ils entrèrent dans la ville par deux portes 
magnifiques , et mirent pied à terre devant un 
temple , où leurs guides les invitèrent à pren- 
dre un peu de repos en attendant l'arrivée du 
bagage. A peine y furent-ils entrés, qu'on leur 
annonça le kappade de l'empereur , les agens 
des vices-rois de Canton, et plusieurs seigneurs 
de la cour qui venaient les féliciter de leur 
arrivée. Le kappade portait un faucon sur le 
poing. On leur servit des rafraîcMssemens et 
plusieurs sortes de viandes et de fruits. Leur 
bagage ayant paru , le kappade compta les cha- 
riots , et les visita soigneusement pour s'assu- 
rer qu'il ne manquait rien au bon ordre. En- 
suite ils furent conduits avec beaucoup de 
pompe jusqu'au logement que l'empereur leur 
avait fait préparer. Il n'était pas éloigné du 
palais. On y entrait par trois belles portes sé- 
parées par de grandes cours , et les bâtimens 
étaient renfermés dans l'enceinte d'un grand, 
mur. Le soir ? une garde de douze Tartares 
fut placée aux portes avec deux officiers pour 
la sûreté des ambassadeurs, et pour leur faire 
servir tous les objets qu'ils pouvaient désirer. 
Le lendemain au matin ils reçurent la visite 
de quelques seigneurs du conseil impérial, ac- 
compagnés de Tong-îao-ya, premier secré- 
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taire > et de deux autres mandarins nommés 
Quan-iaoya-et Hou-lao-ya. Le dernier était se- 
crétaire du conseil, quoique, étant étranger ,' 
il n'entendît point la langue chinoise. Ces dé- 
putés venaient de la part de sa majesté impé- 
riale et de son conseil pour s'informer de la 
santé des ambassadeurs , du nombre des gens 
de leur suite, de la qualité de leurs présens , de 
la personne qui les envoyait, et du lieu d'où ils 
étaient venus. 

Comme il restait quelques préjugés contre 
les Hollandais sur la qualité de pirates que les 
Portugais leur avaient attribuée, et que, ne 
pouvant les croire établis clans le continent , les 
députés chinois les soupçonnaient de n'habiter 
que la mer ou les îles , ils les prièrent de leur 
faire. voir la carte de leur pays. Les ambassa- 
deurs ne firent pas difficulté de la montrer; 
les députés la prirent pour la faire voir à l'em- 
pereur. Il restait un autre embarras sur la na- 
ture du gouvernement hollandais, parce que 
les Chinois, n'en connaissant pas d'autre que le 
monarchique, avaient peine à se former une juste 
idée de l'état républicain. Les ambassadeurs se 
crurent obligés d'employer le nom du prince 
d'Orange, et de feindre que les présens venaient 
de sa part. Alors les Chinois leur firent plu- 
sieurs questions sur la personne de ce prince , 
et leur demandèrent s'ils étaient de ses parens , 
parce que l'usage de la Chine n'admet point 
d'ambassadeurs étrangers à l'audience de l'em- 
pereur, s'ils n'appartiennent par le sang au 
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prince qui les envoie. Dans l'idée de la nation 
chinoise, l'empereur ne pouvait, sans se ra- 
baisser beaucoup , recevoir au pied de son trône 
des étrangers d'un rang inférieur. Les ambas- 
sadeurs répondirent qu'ils n'av aient pas l'hon- 
neur d'être parens de leur prince , et que Tu- 
sage de leur pays n'était pas d'employer des 
personnes de distinction à cette ambassade. On 
continua de leur demander quels étaient du 
moins les emplois qu'ils occupaient à sa cour, 
quels étaient leurs titres dans leur propre lan- 
gue, combien ils avaient de personnes sous 
leurs ordres, et de quoi ils tiraient leur sub- 
sistance. Les . ambassadeurs , pour détourner 
apparemment des questions embarrassantes , 
nommèrent le gouverneur de Batavia, et ces 
deux noms firent naître aux Chinois d'autres 
idées. Ils demandèrent ce que c'était que ce 
gouverneur et que Batavia. Un des ambassa- 
deurs répondit que le gouverneur général , 
pour l'étendue du commandement , pouvait être 
eomparé aux vice-rois de Canton; qu'il gouver- 
nait tous les domaines de- Hollande aux Indes 
orientales , et que Batavia, qui en était la ca- 
pitale , était le lieu de sa résidence. 
x Sur le rapport des premiers commissaires , le 
grand-maître, ou plutôt le chancelier de l'em- 
pereur, envoya le jour suivant deux gentils- 
hommes aux ambassadeurs pour les avertir de 
se rendre au conseil impérial avec leurs pré- 
sens. 

Le chef ou le président était assis au fond de 

Tome viii. A. 
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la salle, sur un banc fort large et fort bas, les 
jambes croisées. A sa droite étaient deux sei- 
gneurs tartares, dans la même situation ; à sa 
gauche , le père Adam Scaliger , jésuite, natif de 
Cologne en Allemagne, qui avait vécu depuis 
près de trente ans dans les honneurs à la cour 
de Pékin. C'était un vieillard d'une figure agréa- 
ble, qui avait la barbe longue et les cheveux 
rasés , vêtu, en un mot, à la tartare. Tous les 
seigneurs du conseil étaient assis confusément 
sans aucune distinction de rang et d'âge. Le 
chancelier même avait lesjambes nues, et n'était 
couvert que d'un léger manteau. Il adressa un 
compliment fort court aux ambassadeurs , et les 
pressa de s'asseoir. Ensuite le père Scaliger vint 
les saluer fort civilement dans sa propre langue , 
et leur demanda des nouvelles de quelques per- 
sonnes de sa religion, qu'il avait connues en 
Hollande. 

Dans cet intervalle , les mandarins de Can- 
ton, et Pin-xen-ton même qui avait pris des 
airs si hauts dans le voyage, -s'employèrent 
comme des portefaix à transporter les caisses 
où les présens étaient renfermés. Le chancelier 
les en tira aussi lui-même, en faisant diverses 
questions aux ambassadeurs. A chaque réponse 
qu'ils lui faisaient, Scaliger, qui servait d'in- 
terprète, assurait qu'ils parlaient de bonne foi , 
et lorsqu'il voyait sortir des caisses quelque 
présent curieux , il lui échappait un profond 
soupir. Le chancelier loua plusieurs des pré- 
sens , et déclara qu'ils seraient agréables à l'em- 
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pereur. Pendant cet inventaire, un messager 
de l'empereur apporta ordre au père Scaliger de 
faire plusieurs demandes aux ambassadeurs sur 
leur nation et sur la forme de leur gouverne- 
ment, et de mettre leurs réponses par écrit. 
Le mandarin jésuite obéit ; mais il ajouta mali- 
cieusement à son mémoire que le pays dont 
les Hollandais étaient en possession était autre- 
fois soumis aux Espagnols, lesquels y avaient 
encore de justes droits. Le chancelier l'obligea 
d'effacer cette réflexion, parce qu'il était à 
craindre qu'elle n'indisposât l'empereur contre 
les Hollandais. Il ajouta qu'il suffisait d'expli- 
quer que ces peuples possédaient un pays, et 
qu'ils y vivaient sous un gouvernement ré- 
gulier. 

La nuit approchant, les ambassadeurs pri- 
rent congé de l'assemblée et mrent reconduits 
à leur logement par le père Scaliger. Cette mar- 
. che se fit avec beaucoup de pompe. Le man- 
darin ecclésiastique était porté par quatre hom- 
mes dans un- palanquin , et suivi à cheval par 
plusieurs officiers de distinction. 

Le lendemain , à la prière du chancelier , les 
ambassadeurs écrivirent de leur propre main 
pour qui les présens étaient destinés, et se ser- 
virent de Baren, leur secrétaire , pour répon- 
dre à quantité de nouvelles questions; enfin 
Tong-lao-ya et deux autres mandarins vinrent 
leur déclarer que les présens avaient été bien 
reçus de l'emperur et de l'impératrice sa mère ; 
mais que sa majesté leur faisait demander cin-> 
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quante pièces de toile blanche de plus pour les 
belles-filles du vice-roi de Canton. Ils ne pu- 
rent en fournir que trente-six pièces. 

Le 3 août on leur apprit qu'il était arrivé à 
Pékin un ambassadeur du grand-mogol, avec 
une suite nombreuse , pour accommoder quel- 
ques diffêrens qui s'étaient élevés entre les 
deux nations , et pour demander au nom de 
leurs prêtres la liberté de prêcher leur religion 
à la Chine, qui leur avait été retranchée depuis 
quelque temps sous de rigoureuses peines. 
Leurs présens consistaient en trois cent trente- 
six chevaux d'une beauté extraordinaire, deux 
autruches, un diamant fort gros, et d'autres 
pierres précieuses. Des présens si riches , n'ayant 
pas été moins goûtés que ceux des Hollandais, 
firent obtenir aux Mogols une expédition fort 
prompte. 

Les ambassadeurs hollandais reçurent des 
visites continuelles des seigneurs et mandarins 
de la cour. Les questions qu'on leur faisait 
étant presque toujours les mêmes , ils n'avaient 
à faire que les mêmes réponses. Enfin, le 3 
juillet, l'empereur envoya par écrit Fordre 
suivant aux seigneurs du conseil : 

« Grands et dignes Li-pous , les ambassadeurs 
» de Hollande sont venus ici avec des présens 
» pour congratuler l'empereurét lui rendre leurs 
» soumissions ; ce qui n'était point encore arrivé 
» jusques aujourd'hui. Comme c'est donc la 
» première fois , je juge à propos de les recevoir 
» en qualité d'ambassadeurs, et de leur accorder 
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y> la permission de paraître devant moi , pour 
» me rendre hommage lorsque je paraîtrai sur 
» mon trône dans mon nouveau palais , afin 
» qu'ils puissent obtenir une réponse favorable 
» et s'en retourner promptement satisfaits. 
» D'ailleurs , lorsque l'espérance d'obtenir le 
» bonheur de me voir leur a fait oublier toutes 
» les fatigues d'un long voyage par mer et par 
» terre, et qu'ils sont capables, sans fermer les 
» yeux, de soutenir l'éclat du soleil, comment 
» pourrions-nous manquer de bonté pour eux 
» et leur refuser leurs demandes ? » 

Le chancelier demanda aux ambassadeurs 
si les Hollandais né pouvaient pas envoyer tous 
les ans à Pékin , ou du moins tous les deux ou 
trois ans , pour rendre leur hommage à l'em- 
pereur. Ils répondirent qu'ils ne le pouvaient 
qu'une fois en cinq ans ; mais qu'ils deman- 
daient la permission d'envoyer tous les ans à 
Canton quatre vaisseaux pour le commerce. 
Tous les conseils s'étant assemblés pour déli- 
bérer sur cette réponse , on y décida qu'il suf- 
fisait que les Hollandais vinssent saluer l'empe- 
reur une fois en cinq ans. 

Le i er octobre , à deux heures après minuit, 
les mandarins de Canton et d'autres officiers 
de la cour, se rendirent en habits magnifiques 
et précédés de lanternes, au logement des am- 
bassadeurs, pour les conduire au palais impé- 
rial. Ils leur firent prendre cinq ou six per- 
sonnes de leur suite, au nombre desquelles 
Kieuhof fut choisi. En arrivant au palais , le 
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cortège passa directement dans la seconde 
cour. A peine les ambassadeurs furent-ils assis \ 
que celui du grand-mogol, accompagné de 
cinq personnes d'honneur et d'environ vingt 
domestiques, vint se placer vis-à-vis d'eux : 
ceux des Lamas et des Sou-ta-tsés prirent aussi 
leurs places. Plusieurs personnes de l'empire 
s assirent ensuite au-dessous d'eux. Ils furent 
tous obligés de passer la nuit dans cette situa- 
tion, c'est-à-dire en plein air et sur des pierres 
nues , pour attendre sa majesté impériale qui 
ne devait paraître que le lendemain au matin 
sur son trône. 

• De tous les ambassadeurs étrangers, celui 
des Sou-ta-tsés , qui sont les Tar tares du sud,, 
était le plus estimé à la cour de Pékin. Tout 
ce que Nieuhof put apprendre du sujet de son 
ambassade, fut qu'il apportait des présens à 
1 empereur, suivant l'usage des nations qui 
bordent la Chine. Sa robe était compoée de 
peaux de mouton teintes en cramoisi, et lui 
tombait jusqu'aux genoux ; mais elle était sans 
manches. Il avait les bras nus jusqu'aux épaules. 
Son bonnet, revêtu de martre, était serré con~ 
tre sa tête, et du centre partait une. queue de 
cheval , teinte aussi en rouge. Ses hauts-de- 
chausses étaient d'une étoffe légère, et lui des- 
cendaient jusqu'au milieu des jambes ; ses bottes 
étaient si grandes et si pesantes , qu'à peine 
lui permettaient-elles de marcher : il portait au 
côté droit un sabre fort large et fort massif. 
Tous les gens de sa suite étaient vêtus de même, 
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el portaient sur le dos leur arc et leurs flèches. 
L'ambassadeur du Mogol était vêtu d'une 
robe bleue si richement brodée $ qu'on l'aurait • 
prise pour de Tor battu. Elle lui tombait jus- 
qu'aux genoux, liée au-dessus des reins d'une 
ceinture de soie avec des franges fort riches 
aux deux bouts. Il portait aux jambes de jolies 
bottines de maroquin , et sur la tête un grand 
turban de diverses couleurs. 

L'habit de l'ambassadeur des Lamas était 
d'une étoffe jaune, et son chapeau à larges 
bords comme celui des cardinaux : il portait 
au côté un chapelet de la forme des nôtres r 
sur lequel il disait des prières. Ces Lamas sont 
une sorte de religieux ou de prêtres , qui , après 
avoir été soufferts long-temps à la Chine, en 
avaient été bannis par le dernier empereur : 
ils s'étaient réfugiés en Tartarie, d'où ils fai- 
saient demander, par cette ambassade la li- 
berté de rentrer dans leurs anciens établisse- 
mens. Meuhof n'apprit point quel fut le succès 
de leurs sollicitations ; mais ils avaient été reçus 
avec beaucoup d'amitié. 

A la porte de la même cour, on voyait trois 
éléphans noirs qui servaient comme de senti- 
nelles. Ils portaient sur le dos des tours ornées 
de sculptures et magnifiquement dorées. Le; 
concours du peuple était incroyable, et le 
nombre des gardes aussi surprenant que la. 
richesse de leurs habits. v 

A la pointe du jour, les grands, qui avaient 
passé la nuit dans la cour, s'approchèrent des 
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ambassadeurs pour les observer, mais avec 
beaucoup de politesse et de décence. Une heure 
après, ils reçurent un signal qui les fît lever 
brusquement. En même temps , deux seigneurs 
tartares , dont l'office est de recevoir les am- 
bassadeurs, vinrent les prendre, et les firent 
passer par une autre porte dans une seconde 
cour qui était environnée de soldats tartares 
et de courtisans ; de là ils furent conduits dans 
une troisième cour qui renfermait la salle du 
trône, les appartenons de l'empereur, et ceux 
de sa femme et de ses enfans. La circonférence 
de cette cour était d'environ quatre cents pas : 
elle était bordée aussi d'un grand nombre de 
gardes, vêtus de riches casaques de satin cra- 
moisi. 

Les deux cotés du trône étaient gardés par 
cent douze soldats, dont chacun portait une 
enseigne différente, assortie à la couleur de son 
habillement; mais ils avaient tous la tête cou- 
verte d'un chapeau noir garni de plumes 
jaunes. Près du trône étaient vingt-deux offi- 
ciers qui portaient à la main de riches écrans 
jaunes, dont la forme représentait des soleils. 
Ils étaient suivis de dix autres , qui portaient 
des cercles dorés de la même forme ; et ceux- 
ci, de six autres, qui portaient des cercles en 
forme de pleine lune. Après eux, on voyait 
seize gardes armés de demi-piques ou d'épieux, 
et couverts de rubans de soie de diverses cou- 
leurs. Ensuite paraissaient trente-six autres 
gardes, chacun portant un étendard orné d'une 



BES VOYAGES. 117 

figure de dragon ou de quelque autre monstre. 
Derrière tous ces rangs étaient une infinité de 
courtisans , tous richement vêtus de la même 
sorte de soie et de la même couleur , comme 
d'une même livrée; ce qui relevait beaucoup 
l'éclat du spectacle. Devant les degrés qui con- 
duisaient au trône on avait placé des deux 
côtés six chevaux blancs, couverts de riches 
caparaçons, avec desbrides parsemées de perles, 
de rubis et d'autres pierres précieuses. 

Un des chanceliers s'approcha des Hollan- 
dais et leur demanda quels étaient leur rang et 
leur dignité : ils répondirent qu'ils occupaient 
le rang de vice-rois. Le même chancelier in- 
terrogea aussi les ambassadeurs môgols , qui 
firent la même réponse. Là dessus, le tou-tang 
leur déclara que leur place était à la dixième 
pierre de la vingtième, suivant l'ordre des 
rangs qui était marqué sur le pavé , vis-à-vis 
la porte de la salle du trône. Ces pierres sont 
revêtues de plaques de cuivre , sur lesquelles 
onvoit écrits en lettres chinoises et le caractère 
et la qualité des personnes qui doivent s'y te- 
nir debout ou à genoux. Ensuite un héraut 
leur cria d'une voix haute : « Allez , présentez- 
» vous devant le trône. » Ils s'y présentèrent. 
Le même héraut continua de crier : « Marchez 
» à votre place. » Ils y marchèrent. « Baissez 
« trois fois la tête jusqu'à terre. » Ils la bais- 
sèrent. « Levez-vous. » Ils se levèrent. Enfin: 
« Retournez à votre place. » Ils y retournèrent. 
On les conduisit ensuite , avec l'ambassadeur 
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du mogol, sur un théâtre bien bâti, qui servait 
de soutien au trône impérial. Sa hauteur était 
d'environ vingt pieds; et dans toute son en- 
ceinte il était environné de plusieurs galeries 
d'albâtre. Là , après avoir été obligés de se 
mettre à genoux et de baisser la tête, on leur 
servit du thé tartare, mêlé de lait, dans des 
tasses et des plats de bois. Bientôt le carillon 
des cloches ayant commencé à se faire enten- 
dre, toute l'assemblée se mit à genoux, tandis 
que 1 empereur montait sur son trône. Les 
ambassadeurs ne découvrirent pas aisément sa 
majesté impériale, parce qu'ils furent obligés 
de garder leurs places. Les gens de leur suite , 
qui étaient derrière eux, la virent encore moins 
au travers d'une foule de courtisans dont elle 
était environnée. 

Ce puissant monarque était assis à trente 
pas des ambassadeurs. L'or et les pierres pré- 
cieuses dont son trône était couvert jetaient 
un éclat &h extraordinaire, que les yeux en 
étaient éblouis. Des deux côtés étaient assis 
près de lui les princes de son sang , les vice- 
rois et les grands-officiers de la couronne. On 
leur servit du thé dans des tasses et des sou- 
coupes de bois. Tous ces grands étaient vêtus 
de satin bleu, relevé par des figures de dra- 
gons et de serpens. Leurs bonnets étaient bro- 
dés d or, et parsemés de diamans et de pierres 
précieuses, dont le nombre ou l'arrangement 
distinguait leurs rangs et leurs qualités. De 
chaque côté du trône paraissaient quarante 



DES VOYAGES. II9 

gardes du corps armés d'arcs et de flèches. 
L'empereur demeura l'espace d'un quart 
d'heure dans cette situation. Enfin, s'étant le- 
vé avec toute sa cour , Keyser observa qu'en 
voyant partir les ambassadeurs, il jeta les 
yeux sur eux. Autant que les Hollandais furent 
capables de le distinguer, ce prince était jeu- 
ne , blanc de visage , d'une taille moyenne , 
mais. bien proportionnée, et vêtu de drap 
d'or. Ils admirèrent beaucoup qu'il eût lais- 
sé partir les ambassadeurs sans leur adres- 
ser un seul mot; mais c'est un usage générale- 
ment établi dans toutes les cours asiatiques. 
Les courtisans, les soldats, et même les gardes 
du corps, se retirèrent avec beaucoup de dés- 
ordre. Quoique les Hollandais fussent assez 
bien escortés pour se faire ouvrir un passage , 
ils eurent beaucoup de peine à percer la foule 
qui remplissait toutes les rues. 

C'est l'usage de la Chine de traiter les am- 
bassadeurs le dixième, le vingtième et le tren- 
tième jour après leur audience, pour faire 
connaître que leurs affairés sont terminées; 
mais , dans l'empressement que les Hollandais 
avaient de partir , ils obtinrent que ces trois 
festins leur fussent donnés successivement 
dans l'espace de trois jours; et le premier ne 
fut pas remis plus loin qu'au jour même de 
l'audience. 

Un certain nombre de seigneurs tartares , 
qui avaient paru souvent chez les ambassa- 
deurs, prirent soin de leur faire amener quinze 
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chariots pour le transport de leur bagage. 
Pin-xen-ton les fit avertir en même temps de 
se rendre à la cour du li-pou , ou des cérémo- 
nies, pour recevoir la lettre de l'empereur au 
gouverneur de Batavia. Ils s'y rendirent à 
cheval vers une heure après midi. On les in- 
troduisit dans mie antichambre, où l'un des 
seigneurs du conseil prit la lettre, qui était 
sur une table couverte d'un tapis jaune ; il 
l'ouvrit et rendit compte aux ambassadeurs de 
ce qu'elle contenait; elle était écrite en deux 
langues , la tartare et la chinoise ; le papier do- 
ré sur les bords, et revêtu, des deux côtés, de 
dragons d'or. Ensuite , l'ayant fermée respec- 
tueusement , il l'enveloppa dans une écharpe 
de soie, qu'il mit dans une boîte, et la présenta 
aux ambassadeurs : ils la reçurent à genoux; mais 
la retirant aussitôt de leurs mains , il l'attacha 
sur le dos d'un des interprètes, qui se mit à 
marcher devant eux avec ce précieux fardeau 7 
et qui sortit par la grande porte de la cour, 
qu'on avait ouverte exprès. Cette cérémonie fut 
faite avec un profond silence; et dans toutes les 
fêtes qu'on avait données aux ambassadeurs, on 
n'avait rien laissé échapper qui eût rapport au 
sujet de la commission. La lettre de l'empe- 
reur était conçue en ces termes : 

« L'empereur envoie cette lettre à Jaan 

Maatzuyker, gouverneur-général des Hollan- 
dais à Batavia. 

» Nos territoires étant aussi éloignés l'un de 
l'autre que l'orient l'est de l'occident, il nous 
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est fort difficile de nous s approcher ; et, de- 
puis le commencement jusques aujourd'hui, les 
Hollandais n'étaient jamais venus nous visiter j 
mais ceux qui m'ont envoyé Peter de Goyer 
et Jacob de Keyser, sont une bonne et sage, 
nation. Ces deux ambassadeurs ont paru de- 
vant moi en votre nom , et m'ont apporté di- 
vers présens. Votre pays est éloigné du mien 
de dix mille milles ; mais vous marquez la no- 
blesse de votre âme en vous souvenant de moi- 
Cette raison fait beaucoup pencher mon coeur 
vers vous. Ainsi je vous envoie.... ( les présens 
étaient ici nommés ). Vous m'avez fait deman- 
der la permission d'exercer le commerce dans 
mon pays, en apportant et remportant des 
marchandises; ce qui deviendrait fort avanta- 
geux pour mes sujets. Mai* comme votre pays 
est éloigné du mien, et que4es vents sont si 
dangereux sur ces côtes, qu'ils pourraient 
nuire à vos vaisseaux, dont la perte m'afflige- 
rait beaucoup , je souhaiterais que, si vous 
jugez à propos d'en renvoyer ici, vous ne le 
fissiez qu'une fois en huit ans, et que vous 
n'envoyassiez pas plus de cent hommes, dont 
vingt auraient la liberté de venir dans ma cour. 
Alors vous pourriez débarquer vos marchandi- 
ses sur le rivage, dans une loge qui serait à vous, 
sans être obligés de faire votre commerce en 
mer devant Canton. ïlm'aplu de vous faire cette 
proposition pour votre intérêt et votre sûreté, 
et j'espère qu'elle sera de votre goût. C'est ce 
que j'ai jugé à propos de vous faire connaître. 

4« 
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'«La treizième année, le huitième mois et le 
vingt-neuvième jour du règne de Yong-té; et 
plus bas , Hong-ti-tso-pé. » 

Les ambassadeurs ne furent pas plus tôt re- 
tournés à leur logement, qu'on lès pressa 
beaucoup de partir, en leur représentant que 
1 usage de l'empire ne permettait pas "qu'ils 
s'arrêtassent deux heures dans la ville après 
avoir reçu leurs dépêches. Us se virent obligés 
de quitter Pékin presqu'au même instant , et 
ils retournèrent à Batavia sans autre fruit de 
leur voyage que de la dépense et de la fatigue. 

La guerre qui s'était élevée entre l'empereur 
et un de ses sujets rebelles, le fameux pirate 
Koxinga .> qui s'était rendu redoutable sur tou- 
tes les côtes de la Chine , ranima les espéran- 
ces des Hollandais. Ils crurent obtenir la li- 
berté du commerce en offrant de joindre 
leurs forces navales à celles de l'empire pour 
combattre ce terrible corsaire. Ils firent partir , 
dans ce dessein, de nouveaux députés. Mon- 
tanus, qui a donné la relation de cette am- 
bassade, parle d'une hôtellerie où ils furent 
reçus, et dont il n'y a point de modèle en 
Europe. On y entrait par sept degrés de fort 
beau marbre. Les appartenons y étaient en 
grand nombre, le pavé fort propre; les bancs, 
les chaises et les lits revêtus d'étoffes pré- 
cieuses. Il y avait assez de logement pour 
douze cents hommes, et des écuries pour cent 
chevaux. 

■Nàvarette et Duhalde ont recueilli quelques 
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éclaircissemens sur Koxinga. Son père était né 
vers le commencement du dernier siècle , dans 
une petite ville de pêcheurs, près du port de 
Nagan-hay. Étant fort pauvre, il se rendit à 
Macao , où il fut baptisé sous le nom de Ni- 
colas. De là on le vit passer à Manille , mais 
borné à des emplois fort vils. Le désir de 
s'élever le conduisit au Japon , où son oncle 
avait amassé quelque bien dans le commerce. 
Ce négociant crut lui reconnaître des talens 
distingués; il lui confia le soin de ses affaires, 
et lui fit épouser une Japonaise dont il eut 
quelques enfans. Ensuite , l'ayant envoyé à la 
Chine avec un vaisseau chargé de riches mar- 
chandises , il vit toutes ses espérances trom- 
pées par l'infidélité de Nicolas , qui se rendit 
maître de ce dépôt pour embrasser ouverte- 
ment la profession de pirate. Son courage et 
son adresse éclatèrent bientôt dans cette nou- 
velle carrière. Il répandit la terreur sur toute 
la côte ; et l'empereur Ton-tchùig, par une 
faiblesse trop ordinaire auxgouvernemens des- 
potiques , prit le parti de le créer son amiral , 
en lui pardonnant les crimes qu'il ne pouvait 
, pas punir. Nicolas s'établit alors à Nagan-hay , 
lieu de sa naissance, et forma des correspon- 
dances de commerce avec tous les royaumes 
voisins, Ses richesses ne firent qu'augmenter, 
et devinrent si excessives , que dans l'opinion 
publique elles surpassaient celles de l'empe- 
reur même. Sa garde ordinaire était composée \ 
de cinq cents nègres chrétiens, auxquels il 
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avait donné toute sa confiance. Dans les com- 
bats qu'il livrait sur mer, il invoquait l'assis- 
tance de saint Jacques. Les Tartares, qui vers 
le même temps avaient pénétré dans la Chine 
par la province de Fo-kien, après avoir eu 
l'adresse d'employer ses services pour l'éta- 
blissement de leur pouvoir , ne pensèrent qu'à 
perdre un ami dont ils avaient appris à re- 
douter les forces. Ils l'invitèrent à diverses 
fêtes, dans la vue de s'assurer de lui; mais 
il y paraissait toujours au milieu de cette ter- 
rible garde dont il connaissait la valeur et la 
fidélité. Cependant , ayant trouvé le moyen de 
le tromper, ils le menèrent à Pékin. Tout 
le monde blâma sa folie ; et bientôt il se re- 
pentit lui-même de sa crédulité. Quoiqu'il fût 
libre à la cour, il n'y mena point une vie 
tranquille. L'empereur Yon-tcning, qui était 
d'un naturel fort doux , rejeta toujours la- 
proposition de se défaire de lui; il se con- 
tentait de le faire appeler fort souvent, la- 
nuit comme le jour, dans la crainte conti- 
nuelle qu'il ne s'échappât pour se joindre k 
Koxinga, son fils aîné, qui avait pris les ar- 
mes. Mais, après la mort de ce prince , les ré- 
gens de l'empire, sous la minorité de son suc- 
cesseur, firent le premier essai de leur autorité 
sur la vie de Nicolas. 

Son fils, qui portait le nom de Qué-sing • , 
titre noble qu'il avait reçu de l'empereur 
qui s'était fait proclamer à Fo-kien , n'eut pas 
plus tôt appris l'infortune de son père, que, 
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cherchant un asile sur les flots, il monta sur 
un champam, vaisseau de la grandeur d'une 
pinque , et le seul qu'il put emmener dans la 
précipitation de sa fuite. Le temps ne lui per- 
mit d'emporter que mille ducats j mais en peu 
d'années il devint aussi heureux que son père. 
On vit sous ses ordres jusqu'à cent mille hom- 
mes, et vingt mille navires de différentes gran- 
deurs. En 1659 , l'empereur Jong~lye, ou 
Yong-lye, qui fut élevé sur le trône à Canton, 
lui envoya une ambassade solennelle dans l'île 
de Hya-muen. 

* Qué-sing , que les Portugais nommèrent 
Koxinga, joignait à la force du corps un ca- 
ractère audacieux , vindicatif et cruel , qua- 
lités japonaises qu'il tenait de cette nation 
par sa mère. Il excellait dans l'usage de toutes 
sortes d'armes. Comme il était toujours le pre- 
mier et le plus ardent à la charge , il était 
couvert de cicatrices. La victoire ne l'avait 
jamais abandonné dans ses combats contre les 
Tartares , jusqu'en 1659 , qu'ayant entrepris 
de prendre Nankin d'assaut, il fut repoussé 
avec un carnage épouvantable; on prétend 
qu'il perdit cent mille hommes dans cette ex- 
pédition, car il avait augmenté prodigieuse- 
ment le nombre de ses troupes. Ce fut alors 
que les Tartares prirent le parti de ruiner 
toute la côte pour lui ôter le pouvoir de 
contintier ses brigandages. Lorsqu'on apprit 
à Pékin qu'il avait mis le siège de vant Nankin , 
l'empereur avait pense à se retirer dans la 
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Tartarie; et si la valeur de Koxinga eût été 
soutenue par la prudence, on ne donte point 
qu'il ne se fût rendu maître de la Chine; mais 
l'orgueil le rendait souvent téméraire. Ses en- 
nemis revinrent de leur frayeur après sa fuite : 
ils formèrent une flotte de huit cents vaisseaux 
pour achever sa ruine par mer. Koxinga , peu 
effrayé de cet appareil, trouva le moyen d'en 
rassembler douze cents. Les Tartares obtinrent 
d'abord quelque avantage; mais le vent l'ayant 
favorisé, il tomba sur eux avec tant de furie, 
qu'il détruisit leur flotte entière : ceux qui fi- 
rent face sur le rivage périrent aussi jusqu'au 
dernier. Cependant le secours des Hollandais 
fit changer la victoire de parti. Koxinga , 
défait dans plusieurs rencontres , et chassé 
enfin de la Chine, tourna ses armes et sa ven- 
geance contre les Hollandais. Ils avaient ob- 
tenu, moitié par insinuation, moitié par vio- 
lence, un établissement dans l'île deFormose, 
voisine de la province de Fo-kien; et c'est 
à la faveur de cette proximité qu'ils cher- 
chaient à étendre leur commerce dans l'inté- 
rieur de la Chine; mais les Chinois, qui s'é- 
taient rendus moins difficiles sur l'île de For- 
mose , parce qu'ils la regardaient comme hors 
de leurs limites, ne permirent jamais aucun 
établissement sur leurs côtes. Koxinga ôta 
même aux Hollandais leur seule ressource et 
leur unique abri dans les mers de la Chine; il 
les chassa deFormose, ou jamais ils n'ont pu 
rentrer. Il mourut peu de temps après. 
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Rien n^est plus connu d'ailleurs que cette 
politique constante des Chinois, qui ne souf- 
frent jamais que les étrangers pénètrent dans 
leur empire et y portent leur commerce. 

Aussitôt qu'un vaisseau étranger paraît sur 
la côte de la Chine , il se voit environné de jon- 
ques qui lui interdisent non-seulement le com- 
merce, mais jusqu'à la liberté de se procurer 
des provisions , et de parler même aux habi- 
tans; s'il trouve le moyen de s'approcher du 
rivage sans avoir été découvert, ceux qui ont 
la hardiesse de débarquer sont conduits devant 
le gouverneur du port ou de l'île , quUeur dé- 
clare qu'il n'a pas la permission de traiter avec 
eux. Demandent-ils celle de parler au gouver- 
neur de la province , qui fait ordinairement sa 
résidence dans quelque ville intérieure , on leur 
répond par un refus formel , en ajoutant qu'on 
ne voudrait pas même l'informer qu'il y ait eu 
des étrangers assez hardis pour entrer dans la 
province; enfin, s'ils désirent d'être- conduits 
à la cour de l'empereur, on les assure qu'il en 
coûterait la vie à celui qui ferait cette propo- 
sition à la cour, et à tous les officiers des pla- 
ces qui seraient convaincus d'y avoir participé. 
II est certain que les Chinois sont la plus 
grave nation qui soit eonnue dans l'univers. On 
leur trouve toujours la modestie et l'air com- 
posé des anciens stoïques. Celui qui fut envoyé 
à Batavia pour négocier avec Jean Petersz 
Coen, gouverneur hollandais, demeura un jour 
entier assez près de lui dans une grande salle 



ia8 ' HISTOIRE GÉNÉRALE 

sans se donner le moindre mouvement, et pres- 
que sans ouvrir la bouche* Ses vues étaient 
d'engager le gouverneur à parler , pour trouver 
le moyen de pénétrer ses intentions. Coen, qui 
n'était guère moins grave , se tint dans la même 
posture , et garda le même silence avec autant 
de soin pour faire les mêmes découvertes. Le 
Chinois ; désespérant de rien tirer de lui , sortit 
sans parler, et le gouverneur le laissa partir 
comme il était venu. 

CHAPITRE III. 

.Voyages de Navarette; missions des jésuites. 

Navarette était un religieux espagnol de Tor- 
dre de saint Dominique, envoyé parles supé- 
rieurs de son ordre aux îles Philippines , en 1 646, 
mais qui, n'y trouvant pas Beaucoup d'en- 
couragement, hasarda de passer à la Chine , où 
il s'employa plusieurs années aux exercices des 
missions. Il y apprit la langue du pays; il lut 
les histoires chinoises, et s'informa s oigneuse- 
ment des mœurs et des usages des habitans. 
Après avoir passé vingt ans dans ses voyages en 
Afrique et en Amérique, il revint en Europe , 
en 167 3; et s'étant rendu à Rome à l'occasion 
des différens qui s'étaient élevés entre les mis- 
sionnaires, il y fut traité ave c les égards dus à 
ses lumières et à son mérite. L'amour de la pa~ 
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trie le fit repasser ensuite en Espagne, où il 
fut bientôt élevé à la dignité d'archevêque de 
Santo-Domingo. 

Son ouvrage sur la Chine parut à Madrid 
en 1676* 

NavaTette, se trouvant à Macao en i658, 
dans la résolution d'entrer à la Chine, pria un 
missionnaire qui devait se rendre à Canton de 
lui permettre de raccompagner. Il tira non- 
seulement de lui , mais encore de son supérieur , 
des promesses qui ne furent jamais exécutées. 
Mais il trouva dans la suite un Chinois qui en- 
treprit de le conduire pour une somme fort 
légère , et qui ne cessa point de le traiter avec 
beaucoup de respect. Trois soldats tartares, qui 
montèrent dans la même jonque, ne lui mar- 
quèrent pas moins de civilité. Il observe à cette 
occasion qu'il fut le premier missionnaire qui 
s'introduisit à la Chine ouvertement et sans pré- 
caution. Jusqu'alors tous les autres , tels qu'un 
certain nombre de franciscains et de domini- 
cains, y étaient venus ou secrètement, ou sous 
ïa protection de quelque mandarin, ou, comme 
les jésuites , en qualité de mathématiciens. 

Au commencement du mois d'octobre, il 
quitta Canton avec le secours de quelques sol- 
dats nègres , qui le traitèrent fort incivilement , 
quoiqu'ils fissent profession d'être catholiques. 
Ils lui dérobèrent cinquante piastres, et quel- 
ques ornemens ecclésiastiques. « J'étais , dit-il, 
» en garde contre les infidèles j mais je ne 
» croyais pas devoir me défier des chrétiens. » 
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Pendant neuf jours qu'il navigua sur la rivière 
avec les trois soldats tartares qui l'avaient es- 
corté depuis Macao , il eut à se louer de leurs 
civilités. Dans cette route , il ne donna rien à 
personne sans en recevoir une marque de re- 
connaissance par quelque petit présent; mais, 
lorsqu'il n'avait rien lui-même à donner, il n'au- 
rait pas voulu accepter un morceau de pain , 
parce que ces retours mutuels sont lin usage 
établi dans tout l'empire. 

, Lorsqu'il ne pouvait voyager par eau, il 
marchait à pied faute d'argent. Un jour qu'il 
s'était extrêmement fatigué à gagner le sommet 
d'une grande montagne, il y découvrit une 
maison qui servait de corps-de-garde à quel- 
ques soldats pour veiller à lasûreté des passa- 
ges. Le capitaine, voyant paraître un étranger, 
alla au-devant de lui, le pressa civilement d'en- 
trer dans sa retraite , et l'y conduisit par la 
main. Aussitôt il lui fit présenter du tcha, c'est- 
à-dire du thé ; et , surpris de l'avoir trouvé à 
pied , il demanda aux Chinois dont il était ac- 
compagné pourquoi il le voyait en si mauvais 
équipage. On lui raconta que l'étranger avait 
été volé. Il parut fort sensible à son malheur , 
et renouvela ses civilités en le congédiant. Na- 
varette reçut beaucoup de consolation de cette 
aventure; mais la montagne était si rude, qu'il 
faillit s'estropier en descendant- Il gagna la mai- 
son d'un autre Chinois , car il ne rencontra point 
de chrétiens sur cette route jusqu'à la province 
de Fo-kien. Les forces lui manquant tout-à-fait 



DES VOYAGES. l3l 

à l'entrée de cette maison, il tomba sans con- 
naissance. Son hôte le secourut avec un em- 
pressement et des soins dont il fut surpris. On 
ne l'aurait pas traité avec plus de bonté dans une 
ville d'Espagne. Il mangea quelques morceaux 
d'unpoulet qui rétablirent un peu sesforces. Cet 
homme continua de le traiter avec des atten- 
tions admirables pendant toute la nuit. Il le fît 
coucher dans sa chambre et dans son propre 
lit qui était fort bon ; et le lendemain il ne 
voulut rien prendre pour sa dépense. « N'est- 
» ce pas beaucoup, ditNavarette, pour un infi- 
■» dèle ? Je l'ai dit plusieurs fois, ajoute-t-il, et 
» je dois le répéter mille , cette nation surpasse 
» toutes les autres en humanité, comme sur 
.» plusieurs points. » 

Wavarette rencontra à Tchang-tcheou un 
Chinois de la plus haute taille et de la plus ter- 
rible physionomie qu'il eût encore vue. Mais 
ce qui l'avait d'abord effrayé devint ensuite 
le sujet de sa consolation. Cet inconnu lui fit 
connaître par des signes qu'il n'avait rien à 
craindre, et qu'il devait se livrer à la joie. 
Dans l'hôtellerie où ils logèrent ensemble * ïl 
lui procura la meilleure chambre. A table, il lui 
fit prendre place à sa droite, et lui servit les 
meilleurs morceaux. Enun mot, il prit autant de 
soin de lui que s'il eût été chargé de sa gar de. K a- 
varette prétend n'avoir jamais connu d'homme 
d'un meilleur naturel. Deux jours après, il fut 
joint par un autre Chinois, dont la bonté ne 
cédait en rien à celle du premier. 
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En arrivant à la ville de Suen-cheu, Nava- 
retteadnnra beaucoup la grandeur extraordi- 
naire de cette ville : d'une éminence voisine 
on la prendrait pour un petit monde. Ses murs 
avaient été ruinés pendant le siège des Tar ta- 
res; mais l'empereur les fît rebâtir en moins 
de deux ans : entreprise, suivant Navarette , 
qu aucun prince l'Europe n'aurait pu exécuter 
en moins de cinq ou six années. 

Deux lieues au delà de Suen-cheu, Navarette 
et ses compagnons arrivèrent au célèbre pont 
de Loyungj qui tire ce nom d'un port voisin. 
Ce pont fut un spectacle admirable pour lui. Un 
gouverneur, nommé Kay-yung, l e fit bâtir sur 
un bras de mer navigable , où quantité de pas- 
sans périssaient tous les jours. Sa longueur est 
de mille trois cent quarante-cinq grands pas - 
il porte sur environ trois cents piliers carrés ' 
qui ne sont pas formés en arches, mais plats 
et couverts de belles pierres de plus de onze 
pas de longueur. Les deux côtés sont bordés 
de belles balustrades , sur lesquelles on voit , à 
d égales distances, des globes, des lions et des 
pyramides. La pierre est d'un bleu très-foncé. 
Quoique l'eau ait beaucoup de profondeur, et 
que cet édifice, qui est bâti sans chaux, ait déjà 
duré plusieurs siècles, il ne court aucun dan- 
ger, parce que toutes les pierres sont à mor- 
taise. Il supporte cinq belles tours qui sont 
placées à distances égales, et des portes égale- 
ment capables de défense par leurs fortifica- 
tions et le nombre de soldats qui les gardent. 
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Trois jours après , TNavarettè rencontra lé 
général de la province de Fo-lden , qui mar- 
chait vers Tchang-tcheou , avec un corps de 
vjngt mille hommes. Il aurait eu beaucoup de 
peine à sortir d'embarras dans cette occasion , 
sans le secours de deux Chinois qui n'avaient 
point encore cessé de raccompagner, non qu'il 
fut menacé d'aucune insulte , mais parée qu'il 
n'était point en état de répondre aux questions 
qu'on pouvait lui faire. Il passa devant le gé- 
néral, qui était près du rivage. Le nombre de 
ses chevaux et de ses chameaux , et la richesse 
-de ses équipages,. sa gravité, son faste, pa- 
rurent autant de prodiges aux yeux de Nava- 
rette. . 

Lorsqu'il eut passé ce premier corps d'ar- 
mée , et tandis qu'il se croyait à la fin de ses 
inquiétudes, il tomba dans une autre troupe 
qui ne lui causa pas moins d'embarras. C'était 
un corps de piquiers qui marchaient en deux 
lignes sur les bords du chemin. Ses compa-' 
. gnons étaient demeurés derrière lui pour ré- 
parer quelque chose à leurs selles et à leur 
bagage. Il se vit obligé de passer seul entre 
les deux haies. Mais n'y ayant rien essuyé de 
fâcheux , il déclare qu'il aimera toujours mieux 
traverser deux armées tartares qu'une armée 
espagnole. En passant par divers villages, il 
vit des fruits et des viandes exposés dans les 
boutiques aussi tranquillement que s'il n'était 
passé aucun homme de guerre. C'est une ehose 
sans exemple à la Chine, qu'un soldat ait causé 

4** j 
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le moindre tort aux sujets de l'empire. Une 
armée entière traverse des villes et des villages 
sans y produire aucun désordre , et n'ose rien 
demander qu'elle ne paie au prix ordinaire 
Navarette assure que Tannée suivante un sol- 
dat eut la tête coupée pour avoir retranché un 
demi-sou du prix de quelques marchandises* 
qu'il avait achetées. Les gens de guerre, sui- 
vant la maxime des Chinois ,- qui est passée 
d'eux aux Tartares 9 sont faits pour défendre 
le peuple et pour le garantir de tous les maux 
qu'il peut craindre de l'ennemi. Or, s'il en 
était menacé par ses propres défenseurs, il 
vaudrait mieux qu'il demeurât tout-à-fait sans 
défense, parce qu'il n'aurait alors qu'un seul 
ennemi, contre lequel il lui serait plus aisé 
de se défendre lui-même. ^ 

Arrivé à Fou-tcheou, capitale de la pro- 
vince de Fo-kien , il prit deux jours de repos. 
Il prétend que cette ville , quoiqu'une des 
moindres capitales de la Chine, contient un 
million d'habitans. Le faubourg par lequel il 
était entré n'a pas moins d'une lieue de lon- 
gueur. La foule du peuple dans les rues 
est incroyable, sans qu'il paraisse une seule 
femme dans ce mélange. La rue qu'il suivît 
pour sortir est d'une largeur singulière , lon- 
gue , nette , bien pavée , et bordée de bouti- 
ques où l'on trouve toutes sortes de marchan- 
dises. Il rencontra dans cette rue, à quelque 
distance l'un de l'autre, trois mandarins qui 
marchaient avec une gravité , une pompe et un 
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cortège dont il fat surpris. On l'obligea de 
descendre de son palanquin à leur passage. 

En quittant Fou-tcheou , il eut à traverser 
pendant cinq jours des montagnes qui s'élè- 
vent jusqu'aux nues. La dernière nuit , il cou- 
cha dans un petit- château gardé par une 
cinquantaine de soldats. Les civilités quil y 
reçut sont, dit-il, incroyables. Le comman- 
dant poussa la politesse jusqu'à lui céder sa 
propre chambre ; et se présentant le matin a 
sa porte avec d'autres officiers, il lui fit des 
excuses de ne l'avoir pas mieux traité. Il re- 
nouvelle son admiration pour les manières et 
les usages de ces peuples, et il ajoute que 
les Européens passent chez eux pour des bar- 
bares. 

Il remarqua dans sa route plusieurs moulins 
à papier. Ce qui lui parut le plus admirable 
dans ce pays, c'est qu'on y élève ces machines 
sur une demi-douzaine de piliers , et que le 
moindre ruisseau suffit pour leur donner le 
mouvement nécessaire au travail, tandis qu en 
Europe on est obligé d'avoir recours à mille 
tnstrumens. Son voyage dura quarante jours; 
et dans un si long espace il ne vit pas plus 
de trois femmes, soit dans les villes, soit 
dans la route ou les hôtelleries. En Europe, 
dit-il , ce récit paraîtra incroyable : mais les 
Chinois auraient trouvé qu'avoir vu trois fem- 
mes , c'était en avoir vu trop. 

Dans le cours du mois de novembre , Jeati 
Poianco, dominicain de la mission de Ché- 
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kiang, devant partir pour se rendre à Manille 
Kavarette reçut ordre d'aller remplir sa place 
dans cette province. Comme il entendait fort 
bien la langue , et qu'il avait eu le temps de 
laisser croître sa barbe , ce voyage lui iut beau- 
coup plus facile que les premiers. 

A chaque lieue ou chaque demi-lieue , il 
trouva des lieux de repos extrêmement pro- 
pres et commodes. Dans toutes les parties 
de la Chine , on a ménagé des commodités de 
cette espèce pour les voyageurs* Tous les ehe- 
mms d'ailleurs sont excellens. Navarette re- 
marqua aussi quantité de temples, quelques- 
uns sur des montagnes fort hautes , dont la 
pente est si escarpée , que la vue seule a quel- 
que chose d'effrayant. Les unes se terminent 
par de profondes vallées ; d'autres croisent 
les grands chemins. A l'entrée des dernières , 
on offre aux passans du thé pour se rafraîchir! 
Dans d'autres lieux, Wavarette trouva de pe- 
tites maisons habitées par des bonzes, avec 
leurs pagodes, et des provisions de la même 
liqueur, qu'ils présentent aux passans avec 
beaucoup de politesse et de modestie. Ils pa- 
raissent charmés de recevoir ce qu'on leur 
offre ; et leurs remercimens sont accompagnés 
d'une profonde révérence. Si on ne leur donne 
rien, ils demeurent immobiles. J 

En arrivant aux bords de la province des 
Ché-kiang, il trouva dans l'intervalle de deux 
vastes rocs une porte gardée par des soldats 
qui avaient leur quartier entre cette porte et 
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une autre porte suivante. Ils le traitèrent avec 
du thé, et dirent civilement à ses guides 5 
« Sans doute que cet honnête étranger a des 
» ordres pour passer cette frontière. » Le Chi- 
nois qui accompagnait Navarette se hâta de 
répondre : « Il a été fouillé , messieurs ; en 
» voici les certificats.» — «C'est assez, c'est 
» assez » , reprirent les soldats; quoiqu'au fond, 
remarque le missionnaire ,- je n'eusse été fouillé , 
nulle part. Il observa curieusement, ce passage 
et d'autres défilés de cette nature qu'il ren- 
contra dans ses voyages. Ils ont , dit-il , si peu 
de largeur , que deux personnes n'y passeraient 
pas de front. Une poignée de monde les défen- 
drait contre une armée. 

Il gagna bientôt un autre passage assez sem- 
blable au premier, mais défendu par une garde 
beaucoup plus nombreuse. Onluifitde grandes 
révérences, sans l'importuner par la moindre 
question. Une femme, passant pour se rendre 
dans un temple situé assez près de là sur une 
montagne } fut saluée gravement par les sol- 
dats , qui se levèrent à son approche. Elle leur 
rendit modestement cette politesse, ftavarette 
admira ces usages si opposés à la licence trop 
commune dans les pays chrétiens. Il y a- de 
quoi , dit-il , nous étonner et nous confondre. 
Havarette retourna enfin à Macao. Ce qu'il 
dit de cette ville peut donner une idée des hu- 
miliations que les Portugais dévorent pour 
être soufferts dans ce petit coin de l'empire 
chinois. ; 
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La ville de Macao a toujours payé un tribut 
pour le terrain des maisons et des églises , et 
pour le mouillage des vaisseaux. Lorsque les 
habitans ont quelque intérêt à démêler avee 
un mandarin qui fait sa résidence à une lieue 
de la ville , ils se rendent chez lui en corps , 
avec des baguettes à la main , et lui expliquent 
leur demande à genoux. Ce magistrat leur ré- 
pond par écrit et s'exprime en ces termes : 
« Cette nation barbare et brutale me fait telle 
» demande ; je l'accorde , ou je la refuse. » 
Telle est l'opinion que le peuple le plus policé 
de la terre a prise généralement dès Euro- 
péens, qui ont porté chez lui leurs discordes, 
leur fureur et leur avarice. 

Quoiqu'il y ait beaucoup à retrancher des 
relations des missionnaires jésuites , et que la 
critique trouve à s'exercer sur beaucoup d'er- 
reurs, on ne peut disconvenir qu'ils n'aient 
rendu de grands services par leurs cartes et 
leurs plans , et par les tables de longitude et de 
latitude qu'ils ont publiées. Les cartes, qui 
sont au nombre de trente-huit , ont été dres- 
sées sur de grands dessins tirés sur les lieux , 
la plupart de quinze ou vingt pieds de lon- 
gueur. Tout l'empire fut ainsi dessiné aux Irais 
de l'empereur K.hang-hi , qui" employa des 
sommes immenses à cette entreprise, et le tra- 
vail de huit missionnaires pendant neuf ans. 
Ils parcoururent toutes les provinces ; ils ob- 
servèrent les latitudes des principales villes et 
des lieux remarquables ; mais les longitudes 
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furent déterminées par les méthodes géomé- 
triques. Le père Gaubil, entre autres, jeune 
homme d'un mérite distingué et d'une ardeur 
infatigable, qui fit le voyage de la Chine en 
1721 avec le père Jacquet, autre missionnaire 
du même ordre, en qualité de mathématicien, 
a pris soin d'expliquer et d'éclaircir la géogra- 
phie de Marc-Pol, de Rubruquis , et -de plu- 
sieurs autres voyageurs en Tartarie, auThibet 
et à la Chine. Aucun missionnaire n'avait 
formé cette entreprise avant lui , et n'aurait 
été capable d'y réussir aussi bien. Le père Gau- 
bil s'est efforcé aussi de recueillir toutes les 
informations possibles sur les mêmes- pays et 
sur les régions voisines. 

Suivant ses mesures et ses calculs , l'étendue 
de Quang-tong , ou Canton , est d'un mille et 
demi du nord au sud. La ville des Tartares, 
qui est du coté du nord, a de grandes places 
■vides, et n'est d'ailleurs que médiocrement 
peuplée; mais, du centre jusqu'à la ville chi- 
noise , elle est divisée par de belles rues, qui 
soîit fort proprement pavées et remplies d'arcs 
de^triomphe. Le palais où les lettrés s'assem- 
blent pour honorer Confucius, cehû dans le- 
quel ils sont renfermés pour subir l'examen , 
et ceux du vice-roi et du général des troupes, 
sont d'une magnificence extraordinaire. Mais 
la ville chinoise n'a rien de remarquable , à la 
réserve de quelques rues vers la rivière, qui 
sont bordées de belles boutiques : toules les 
autres sont fort étroites. 
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Le faubourg ouest est le mieux peuplé et de 
la plus belle apparence du monde. Ses rues, 
dont le nombre est infini, sont droites, pavées 
de grandes pierres carrées , et bordées de 
belles et grandes boutiques. Comme la chaleur 
oblige de les couvrir , on croit se promener à 
Paris dans les galeries du Palais. On remarque 
dans le même faubourg les heaux magasins que 
les marchands se sont bâtis le long de la ri- 
vière. Les faubourgs de l'est et du sud consis- 
tent dans quelques misérables rues , habitées 
par une populace indigente : mais la plus belle 
vue de Canton est celle de la rivière et des 
canaux , avec leur prodigieux nombre de bar- 
ques de toutes sortes de grandeurs qui parais?- 
sent se mouvoir sur terre , parce que la super- 
ficie de l'eau est couverte d'arbres et d'her- 
bages. 

Le 3i décembre 172a , Gaubil partit de 
Canton , accompagné du père Jacquet, pour 
se rendre à Pékin, où ils étaient appelés par 
les ordres de l'empereur en qualité de mathé- 
maticiens. Le Tsung-to leur avait donné huit 
cent cinquante livres pour la dépense de leur 
voyage. Ils s'arrêtèrent la nuit suivante à Fo- 
scban 7 qui ne passe que pour un village, quoi- 
qu'il ne soit guère moins peuplé que Canton, 
qui n'en est éloigné que de trois lieues à Test. 
C'est un endroit des plus considérables de la 
Chine pour le commerce. 

Le 2 janvier, les deux missionnaires passè- 
rent la nuit dans leur barque, près d'un tang- 
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pou ou d'un coçps~de-garde. Lorsqu'un lettré 
ou un mandarin passe devant ces lieux, il est 
salué dans sa barque par les soldats de garde , 
qui le distinguent aux banderoles et aux piques 
des personnes de son cortège : d'ailleurs il se 
fait reconnaître en battant trois fois sur de 
grands bassins de cuivre, qui se nomment los. 
Tous les jours au soir, en arrivant au lieu du 
repos, il bat deux ou trois fois du même tam- 
bour pour avertir le tang-pou, qui répond par 
le même nombre de coups, et qui est oblige 
de garder la barque pendant la nuit. Ces tang- 
pou se transportent, et sont ordinairement 
plaeés à deux lieues l'un de l'autre, mais de 
manière que le second puisse être vu du pre- 
mier. Ils ont des sentinelles pour donner les 
signaux dans l'occasion. 

Les missionnaires, ayant pris terre le xb a 
ISan-yon-fbu, se firent conduire à Nan-ngan, 
qui est éloigné de six lieues. La route est coupée , 
par la grande montagne de Mé-lin. La grande 
porte de cette ville fait la séparation des pro- 
vinces de Quang-tong et de Kiang-si. On mar- 
che d'une ville à l'autre par un chemin raide 
et étroit, mais bien pavé, qui est proprement 
une chaussée. Jamais Gaubil n'avait vu dans 
les rues de Paris autant de monde que dans les 
grands chemins de cette province. Entre Nan- 
chang-fou et Keng-kyung, on voit la fameuse 
montagne de La-chan, qui contient, dit-on, 
trois cents temples ou couvens, avec un nom- 
bre infini de bonzes. 



142 HISTOIRE GÉNÉRALE 

C'est vers ce temps que les scandaleuses dis- 
putes qui avaient éclaté depuis plus d'un siècle 
entre les missionnaires de l'habit de saint Do- 
minique et ceux de l'ordre de Loyola, attirè- 
rent à là Chine un nouveau légat de la cour de 
Rome , Mezza-Barba , patriarche d'Alexandrie, 
qui n'arriva que pour être témoin des derniers 
débats terminés par l'entière expulsion des pré- 
dicateurs de 4a foi chrétienne. 

Les points contestés se réduisirent à deux : 
i°. si, par les mots de Tien et de Chang-ti y 
les Chinois entendaient le ciel matériel ou le 
seigneur du ciel; -%o. s i ] es cérémonies qu'ils 
observent à l'égard des morts et du philosophe 
Confucius sont religieuses, ou si ce ne sont que 
des pratiques civiles , des sacrifices et des usages 
de piété. 

Un jésuite, nommé le père Mathieu Ricci, qui 
étart arrivé à la Chine en i58o, c'est-à-dire 
environ trente-six ans après que Jasparo de La 
Cruz, dominicain portugais, y eut introduit 
1 Evangile, jugea que la plupart de ces céré- 
monies pouvaient être tolérées, parce que, 
suivant leur première institution et l'intention 
des Chinois sensés, dans laquelle on entrete- 
nait soigneusement les nouveaux convertis , 
elles étaient purement civiles. 

Au contraire , les dominicains soutenaient 
que les Chinois , n'adorant en effet que le ciel 
matériel, se rendaient coupables d'une idolâ- 
trie grossière , et que leurs cérémonies à l'égard 
des morts étaient des sacrifices réels qui ne 
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pouvaient s'accorder avec le christianisme. 
Bientôt toute l'Europe fut inondée d'écrits pour 
ou contre les cérémonies chinoises. 

On a pejne à concevoir la longueur opiniâ- 
tre de ces malheureuses disputes lorsqu'on 
voit tous les missionnaires jésuites qui avaient 
passé leur vie à la cour de l'empereur Kang-hi, 
prince aussi éclairé que vertueux, répéter d'un 
Commun accord ces paroles qu'iL leur avait 
dites cent fois : « Ce n'est point au firmament 
» ni aux étoiles que je rends mes adorations; 
» je n'adore que le dieu de la terre et du ciel. » 
Ce langage était celui, de tous les mandarins, 
de tous les hommes instruits. Nous avons déjà 
vu, dans les voyages du père Gerbillon, jusqu'où 
cet empereur avait poussé la bonté et la corn- 
' plaisance pour les missionnaires européens; 
mais il est à propos de faire connaître un peu 
davantage ce monarque chinois,, l'un des plus 
sages princes qui aient mérité de commander 
aux hommes. H était petit-fils de Tsun-té, 
fondateur de la nouvelle dynastie tartaro-chi- 
noise, qui règne dans l'empire du Catay depuis 
le milieu du dernier siècle. Tsun-té mourut au 
milieu de ses conquêtes, . ^ 

Son fils et son successeur Çhun-tchi , dès 
l'âge de vingt-quatre ans, tomba dans une 
maladie à laquelle il prévit qu'il n'échapperait 
pas. Il fit appeler ses'enfans; et leur ayant 
déclaré que sa fin approchait, il leur demanda 
lequel d'entre eux se croyait assez fort pour 
soutenir le poids d'une couronne nouvellement 
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conquise. L'aîné s'excusa sur sa jeunesse *> et 
pria son père de disposer à son gré de sa suc- 
cession; mais Khang-hi , le plus jeune, qui 
était alors dans sa neuvième année, se mit à 
genoux devant le lit de son père, et lui dit avec 
beaucoup de résolution : « Mon père, je me 
» crois assez fort pour prendre sur moi l'ad- 
)> ministration de l'état , si la mort tous en- 
» lève à nos espérances. Je ne perdrai pas de 
* vue lés exemples de mes ancêtres, et je m'ef- 
» forcerai de rendre la nation contenté de mon 
» gouvernement; » Cette réponse fît tant d'im- 
pression sur Chun-tchi, qu'il le nomma aussi- 
tôt pour son successeur, sous la tutelle de quatre 
personnes;, par les avis desquelles il devait se 
gouverner. En;i66'i, Khang-hi monta sur le 
trône; et sa minorité finissant en 1666, il ne 
tarda pas plus long-temps à régner par lui- 
même. Bientôt on lui vit donner des preuves 
de force et de courage. Il renonça au vin , à 
l'usage des femmes et à l'indolence S'il prit 
plusieurs Femmes, suivant l'usage de la nation, 
on ne le vit presque jamais avec elles pendant 
le jour. Depuis quatre heures du matin jusqu'à 
midi , il s'occupait à lire les demandes de ses 
peuples et à régler lés affaires de l'état. Le 
reste du jour était donné aux exercices mili- 
taires et aux arts libéraux. Il y fit des pro- 
grès si extraordinaires, qu'il devint capable 
d'examiner les Chinois sur leurs propres livres, 
les Tartares sur les opérations de la guerre , 
et les Européens sur les mathématiques. 
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■ï)epuis Tannée 1682, où la tranquillité de, 
l'empire se trouva bien établie^ il ne manqua 
point tous les ans de marclïer avec une armée 
dans la Tartarie, moins pour se procurer le 
plaisir de lâchasse que pour entretenir les 
Tartares dans leurs belliqueuses habitudes, 
et les empêcher de tomber, comme les Chi- 
nois, dans l'oisiveté et la mollesse. Il fit écla- 
ter son jugement et sa fermeté en arrêtant 
les plus dangereuses conspirations avant qu'el- 
les fassent capables de troubler la paix de 
l'empire. Des témoins oculaires , qui ont résidé 
long-temps à Pékin, assurent qu'un gouver- 
neur justement accusé n'échappait jamais au 
châtiment; que l'empereur était; toujours af- 
fable au peuple ; que, dans les temps^ de 
cherté, il diminuait souvent les impositions 
publiques , et qu'il faisait distribuer entre les 
pauvres de l'argent et du riz jusqu'à la valeur 
de plusieurs millions. Il n'était pas moins li- 
béral pour les soldats : il payait leurs dettes , 
lorsqu'il jugeait que leur paie n'était pas suf- 
fisante; et, dans la saison de l'hiver, leur fai- 
sait un présent extraordinaire . d'habits pour 
les préserver du froid. Les marchands qui 
exerçaient le commerce avec les Russes se 
ressentaient particulièrement de sa bonté. 
Souvent, lorsqu'ils n'étaient point en état de 
faire leurs païemens au terme, il leur faisait 
des avancés de son trésor pour les acquitter 
avec leurs créanciers. En 1717 ,1e commerce 
était ; dans une si grande langueur à Pékin , 
- Tome viii, 5. 
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que les marchands russes n'y trouvaient point 
à se défaire de leurs marchandises; il déchar- 
gea ses sujets des. droits ordinaires; ce qui lui 
fit perdre dans cette année vingt mille onces 
d'argent de son revenu. . 

Les savans étaient dans une haute estime à 
la cour de ce grand monarque. L'exercice 
continuel de tant de vertus avait rendu son 
gouvernement si glorieux, quelles Chinois dis- 
tinguent son règne par le nom de tey-ping t 
qui signifie grande tranquillité. C'est l'éloge 
le plus complet du maître d'un grand empire; 
car , si la paix n'est pas toujours, le premier 
bien d'un individu tel que l'homme , si sus- 
ceptible dé passions, ces mêmes passions font 
que la paix générale est le premier bonheur 
d'un état et; la plus grande gloire du: prjn.ce. 
Tel était le prince dont les missionnaires 
avaient exercé et même fatigué la clémence- 
Il avait vu avec indignation les cérémonies 
chinoises condamnées par le saint^siége en 
1709, dans un mandement de Charles de Tour- 
non, archevêque titulaire d'Antioche, que le 
pape avait envoyé dans cet empire avec la 
qualité de patriarche des Indes et de légat h 
latere. Les évêques d'Ascalon.et de Macao , 
soutenus par vingt-quatre jésuites, appelè- 
rent du mandement , et députèrent à R6me les 
pères Barrps et Bauvolier, deux missionnaires 
du même.ofdre, pour, soutenir la justice de 
leur appel. Lfempereur déclara dans un édit 
que 1 entrée ^JaÇhine serait %-mée- à tous 
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les missionnaires étrangers qui n'approuve- 
raient pas les cérémonies chinoises. L eveque 
de Canton fut chassé, elle légat relègue a 
Macao, pour y être gardé soigneusement 3 us- 
qu'au retour des deux jésuites que 1 empe- 
reur avait envoyés lui-même en Europe ; mats 
ce prélat mourut le 8 janvier 1710, *&<* 
avoir été honoré de la pourpre romaine. Le a5 
septembre de la même année, le tribunal de 
Inquisition confirma le mandement du car- 
dinal de Tournon ; et le pape ordonna aux 
missionnaires de se soumettre a ce jugement 
par une obéissance pure et simple. 

Cinq ans après, on vit paraître un décret 
apostolique de Clément xi , portant ordre aux 
missionnaires d'employer le mot de f^^" 
tchou , qui signifie Seigneur du cieL Al égara 
des cérémonies qui pouvaient être tolérées, sa 
sainteté régla qu'ils s'en rapporteraient au 
jugement du visiteur général que le saint 
sieVe avait alors à la Chine, ou de celui qui 
lui succéderait , etdesévêques et vicaires apo- 
stoliques de la même mission. Cependant tous 
ces prélats n'ayant osé se fier à leur propre 
décision, demandèrent de nouveaux ordres ; et 
sa sainteté résolut d'envoyer à la Chine un nou- 
veau vicaire apostolique , avec des instructions 
particulières , contenant les indulgences et les 
permissions qu'elle accordait aux chrétiens par 
rapport aux usages du pays, et les précautions 
qu'il fallait prendre pour garantir la religion de 
toutes sortes de souillures. Elle ht choxx de 
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Charles-Ambroise Mezza-Barba-, qu'elle créa 
patnarche d'Alexandrie, et demi l légation 
ajoute Duhalde, fut prudente et modéra ' 
Le vaisseau qui portait Mezza-Barbà fit 

voyage de cinq mois et vWt-neuf jours 11 

Zm^f 7^ mhre a dea * «^ d » pô 

parce ^ôn-'l nepUt entrer ™™ Ie»6, 
dISL? ^«"S^es de respect qui deman- 
da a X T ***"»*»»■ te lonverneur 
de M ville alla au-devant de lui à la tête du 

due* ri- w P " Ie le ? at étel «M ten- 

ions U Z Sene 7 rnées de g«î*ndes et de 
restons. U fut conduit avec cette pompe ius- 

CS *? 3Vait été P rf P- é P-" "on 

plfmZ de^ ■ ^^ S ? r UD ,rône les «>m- 
Plimens de plusieurs seigneurs qui vinrent le 

vatT SUr sona "^«-Les tri jours di- 
vans forent employés à des cérémonies de L 

TZLTIZJf S°™™"'-> le sénat « 
corps et toutes les communautés religieuses 

rendirent successivement leurs respects au 

c^Tho" S Tl Si i ëe ' tandis ^Tde son 
cas .'t a f " 3 V *«to*>* à l'évêque de Ma, 

Ses e »l P P r f M0nteir0 ' Provincial de* jé- 
suites, en leur faisant jurer d'observer la hnll» 

au^lW T' eS ^ é ~ ^lZ!\lull 
Z égH^r dU *» * Vait é * ^ «" tontes 
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Le 3o , il reçut des lettres des gouverneurs 
des provinces de Quang-tong et de Quang-si, 
par lesquelles il étaitinvité à/se joindre au ta- 
fin, grand-officier de Canton, qui devait faire 
par eau le voyage de Pékin. Il accepta ses offres. 
Mezza-Barba prit terre à Canton; et, se 
faisant accompagner de tous les missionnai- 
res, il vint loger, avec les gens de sa suite, 
à l'hôtel de la sacrée congrégation , tandis que 
le père Lauréati, visiteur général, se hâta de 
notifier son arrivée au ta-jin, au tsong-tou 
et au vice-roi. De ces trois seigneurs, les deux 
premiers furent envoyés au légat pour le 
complimenter, et lui dire qu'avant son départ 
pour Pékin, ils avaient plusieurs questions à 
lui faire au nom de l'empereur. On mit ces 
questions par. écrit : 

i°. Pourquoi le souverain pontife avait-il 
envoyé son excellence à la Chine? 
"a°. Son excellence avait-elle quelque chose 
de particulier à communiquer de la part du 
pape à sa majesté impériale? t m 

3 V Quelques années auparavant, son énu-: 
nence le cardinal de Tournon était venue à 
la Chine , et son arrivée avait fait naître des 
disputes sur une certaine doctrine. Ce prélat 
s'était-il conduit par ses propres lumières ?Le 
pape avait-il approuvé ou non sa conduite. 
4°. L'empereur, dans la première année de 
son règne, avait envoyé au pape les pères Bar- 
ros et Bauvolier; cependant il n'avait reçu en- 
core aucune l'éponse. 
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5°. Outre ces questions, auxquelles son ex- 
cellence était priée de répondre, on lui de- 
demandait si elle avait quelque chose elle- 
même a proposer. 

Le légat prit immédiatement la plume et fit 
la réponse suivante à chaque article. 

i°. Le souverain pontife m'envoie à la Chine 
principalement pour m'informer avec respect 
de , a santé de l'empereur, et pour le remer- 
cier tres-humblement des faveurs innombra- 
bles qu . il 1m a p l u d'accorder aux églises, aux 
missionnaires et à la sainte loi. 

a° : Je suis chargé d'un bref fermé et scellé 
que je dois présenter à sa majesté impériale , 
de la part du souverain pontife. 

3°. Le souverain pontife a été pleinement 
informe de tout ce que le cardinal de Tour- 
non a fait par rapport à la sainte loi, et la vé- 
rité est que c'était le souverain pontife qui 
l'avait envoyé. 4 

4°. Si sa majesté impériale n'a pas reçu de 
réponse, il ne faut l'attribuer qu'à la mort des 
pères Barros et Bauvolier, arrivée dans leur 
voyage, c'est-à-dire avant qu'ils fussent re- * 
tournés en Europe. 

5°. Je dois prier humblement sa majesté 
impériale de donner souvent au souverain 
pontife des nouvelles de sa santé. Je suis 
charge de quelques présens pour sa majesté : 
ennn je dois lui faire quelques demandes en 
faveur de notre religion. 

Aussitôt que le légat eut achevé ces répon- 
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s*s les jésuites entreprirent de les traduire 
en langue chinoise; mais ce fut la source de 
plusieurs grandes difficultés , surtout al égard 
dû troisième article, dont lès pères Lauréat! et 
et Përeyra demandaient la suppression. 

Mezza-Barba, dans une visite que le ta-jin 
lui rendit le lendemain, remit à cet officier 
les cinq articles de sa réponse. Les difficultés 
se renouvelèrent avec tant de chaleur, que le 
ta-jin,n en ayant pas voulu remettre plus loin 
la discussion, réduisit. ses objections par écrit, 
et souhaita que le ministre du pape y répon- 
dît sur-le-champ par la même voie. Il exigea 
d'abord une explication plus nette du troi- 
sième article. Son excellence lui répondit : 
« J'ignore si le cardinal de Tournon a fait 
naître ici quelque dispute; mais 3 e sais quil 
avait été envoyé par le souverain pontife, qui 
a donné son approbation à tout ce qui a été 
fait par ce cardinal pour maintenir la pureté 
de notre sainte loi. » . 

En second lieu, le ta-jin demanda, sur le 
cinquième article, quelles étaient les propo- 
sitions que le légat pouvait faire a 1 empereur 
pour l'avantage de sa religion. Mezza-Barba 
répondit : « Comme chaque jour peut amener 
de nouveaux événemens , je n ai nen de par- 
ticulier à dire actuellement sur cet article ; 
mais je demanderai en termes exprès que sa 
majesté impériale me permette d exercer li- 
brement les fonctions démon ministère, et 
qu'elle ordonne aux mandarins et a leurs sub- 
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S v T ° aU ^ er - aucun sn J' et de PWM» au* 
xr ^ missionnaires. » 

Enfin, le ta-jin voulut savoir s'il se nro- 

Mezza-Barba répondu que le souverain pon- 

« Eh pourquot?» répliquale mandarin. « Ces 
apparemment, lui dit le légat, parce ou'il » 
sounaxté d'apprendre d'abord êommenM ; au! 
rats été reçu par l'empereur. » - J 

le ta-jm paraissant satisfait de toutes ce. 

le temps fut fixé pour le départ du lékt 
te 29 octobre, son excellence partit dans une 
grande barque magnifiquement ornée avec 
Znd "ml 3 a - P ° UP f ' Bt " n P avffl "«i^e au 

&T™« sur r equel on Ksait c " «*>- 

teres du pays : „ Légat envoyé à l'empereur 
du pays le plus éloigné à l'ouest. , Les éens 
de sa sutte occupaient deux autres barqfes 
« le ta-jm avait aussi la sienne , qui différait ' 

filon: a d ? Iégat " ° n rait à ****%£ 

1 escorte de plusieurs mandarins inférieurs 
et de cuver* officiers du tsong-tou et du vS 

œ^r orted ' accompag - ,e ^ 

On employa vingt-cinq jours, tant par terre 
q»e par eau, pour se rendre à Nau-da^ 
fou , capttale de la province de Kiang-si^e fâ 

Peïïn" L? ' 6n r !Vant à * e « te -"iles de 

K dèTaë; T S 6t troi . au ^ mandarins 

" T€S de ,a cour 'w apportèrent de nouveaux 
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ordres de l'empereur. Son excellence fut obli- 
gée de se mettre à genoux suivant l'usage , et 
de baisser plusieurs fois le front jusqu'à terre 
pour s'informer de la santé de sa majesté im- 
périale. Après quantité d'autres cérémonies , 
les mandarins lui demandèrent s'il était vrai 
qu'il ne fût envoyé par le pape que pour s'as- 
surer de la santé de l'empereur et pour re- 
mercier sa majesté de la protection dont elle 
avait honoré les Européens. Il répondit qu'il 
avait déclaré quelque chose de plus , et qu'en 
particulier le pape lui avait donné ordre de 
demander la permission de demeurer à la 
Chine, comme supérieur général des mission- 
naires , et d'obtenir pour les chrétiens de 
l'empire la liberté de suivre les décisions du 
saint siège touchant les cérémonies. :i , ^ 

Les mandarins répliquèrent qu'il aurait du 
s'expliquer d'abord avec la même clarté. 
Mezza-Barba, surpris de ce reproche, en ap- 
pela aux premières réponses qu'il avait don- 
nées par écrit; mais Ii-pin~chung , revenant 
à la charge, lui représenta que l'empereur ne 
rétracterait jamais les ordres qu'il avait don- 
nés sur l'observation des cérémonies, et les 
trois autres mandarins se joignirent à lui pour 
ajouter qu'il n'appartenait point au pape de 
réformer les usages de la Chine. 

Les mandarins lui firent mettre par écrit 
ces deux demandes. Aussitôt qu'ils se furent 
retirés avec cette pièce, le légat et tous les 
gens de sa suite furent conduits dans une ma> 
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son de campagne à trois lieues de Chan£-chun- 
yuen,jille qtié l'empereur avait choisie pour 
sa résidence ordinaire depuis qu'il ne passait 
plus que quelques jours, de l'année à Pékin. 
% Le 26 au matin , on plaça une garde armée 
a la porte du légat, avec ordre de ne laisser 
sortir personne. Le soir du même jour, qua- 
tre mandarins arrivèrent avec des rafraîchis- 
semerîs que l'empereur envoyait à son excel- 
lence. Apres les cérémonies ordinaires ils lui 
ferent une déclaration très-morlifiante : 10 q ue 
1 empereur, ayant résolu de ne jamais rece- 
voir un décret contraire, aux lois irrévocables 
de 1 empire , ordonnait à tous les mission- 
naires de retourner en Europe, à l'exception 
de ceux qui voudraient demeurer à, la Chine 
par un choix libre, et que leurs infirmités et 
eur âge mettaient hors d'état d'entreprendre 
le voyage , auxquels sa majesté permettait de 
Vivre dans ses états suivant les lois de leur 
religion; a o quele premier desseîn de sa ma _ 

jeste impériale avait été de traiter le légat avec 
toutes sortes de distinctions; mais que de- 
puis qu elle avait lu ses demandes, elle ne vou- 
lait pas même consentir à le voir 

Mezza-Barba répondit à ce discours avec 
beaucoup de dignité. Après avoir témoigné sa 
douleur aux mandarins, il les pria d'engager 
du moins ï empereur à lire le bref de ^sain- 
teté ; enfin il les assura que, pendant qu'il at- 
tendrait leur réponse, il implorerait l'assis- 
tance dn ciel pour régler sa conduite à iâ sa - 
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tisfaction de tout le monde. Après leur départ , 
il fit appeler tous les prêtres de son cortège, 
et s'étant retiré avec eux dans son apparte- 
ment, il les consulta sur sa situation; Ils furent 
tous d'avis que, sans s'écarter de la consti- 
tution de Clément xi , il devait employer 
toute son adresse pour ne pas ruiner par 
une fermeté hors de saison les espérances que 
le pape avait conçues de son voyage. l 

Le 27, immédiatement après dîner, les 
quatre mandarins se présentèrent à la porte 
de son logement : il s'imagina qu'ils lui appor- 
taient une réponse décisive de l'empereur. Ce- 
pendant leur entretien ne fut qu'une répéti- 
tion de la conférence précédente. Ils le flattè- 
rent et le menacèrent successivement ; ils em- 
ployèrent tous les artifices imaginables pour 
Fengager à supprimer la bulle fatale \ mais, le 
voyant inflexible , la seule espérance qu'ils lui 
laissèrent en le quittant, fut que l'empereur, 
malgré la résolution qu'il avait formée de chas- 
ser dès le lendemain tous les Européens , ne 
leur refuserait point quelques jours, de délai, 
et pourrait lui accorder à lui-même le temps de 
se remettre des fatigues de son voya ge. 

Le légat, renouvelant ses instances , demanda 
que sa majesté daigna lire le bref que le pape 
lui adressait à elle-même, parce qu'il conte-- 
nait les raisons qui ne permettaient point a 
sa sainteté d'approuver ce qui était incompa- 
tible avec la religion chrétienne , et qu'il ne 
touchait, point à ce qui n'y avait aucun rap- 
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port. «Mais, reprirent les mandarins, avez- 
vous pouvoir de modérer la rigueur de votre 
bulle ? et ïe bref de sa sainteté en fait-il quel- 
que mention?» Le légat répondit : « I^on, je 
n'axpas ce pouvoir ; il ne peut même être ac- 
cordé à personne: mais j'ai supplié l'empe- 
reur, et je le supplie encore d'ouvrir le bref 
de notre saint-père , dans la persuasion où je 
suis qu'il ne peut être qu'agréable à sa majesté 
impériale. D'ailleurs j'ai le pouvoir d'accor^ 
der certames choses qui ne sont point incom- 
patibles avec la religion chrétienne ; mais si 
1 empereur est résolu de ne point recevoir le 
bref, que sa majesté souffre du moins qu'il 
sou ouvert par ses ministres, et qu'elle m'ac- 
corde des interprètes. » Les mandarins se re- 
tirèrent. 

Le lendemain au matin, Mezza-Barba fut 
averti que l'empereur l'avait fait appeler. S'é- 
tant dxsposé aussitôt à partir, il fut conduit 
dans un grand couvent de bonzes, où il trouva 
Lhan-Chang, un des quatre mandarins, avec 
le père Louis Fan. Ce jésuite lui dit qu'a n'ob- 
tiendrait point encore l'honneur de voir sa 
majesté, mais qu'on lui donnerait une maison 
près du palais , afin que ses ministres eussent 
plus de facilité à traiter avec lui. Les manda- 
rins étant entrés aussitôt, Fan continua de 
leur servir d'interprète , et reçut d'eux des 
marques de distinction qu'ils n'accordaient 
point au légat.. 

Cette conférence, n'eut point d'autre sujet 
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due la dernière ; mais il y régna beaucoup plus 
de chaleur. Les mandarins s'emportèrent beau- 
coup ; le légat essuya quelques reproches amers, 
et le pape même ne fut point épargne. Le père 
Fan se permit des réflexions fort libres sur 
. l'abus que les papes faisaient quelquefois de 
leur autorité. Mezza-Barba , quoique pénètre 
de douleur, se crut obligé de contenir ses 
plaintes, et de n'employer avec les mandarins 
que des termes capables de les adoucir. Alors 
Chan-Chang l'embrassa , et lui fit de magni- 
fiques promesses. Fan prit aussi des manières 
gracieuses , et conseilla au légat de ne point 
imiter le cardinal de Tournon , s il voulait 
éviter les mêmes chagrins et sauver la reli- 
gion d'une nouvelle disgrâce. Après cette con- 
férence , le légat fut logé dans une autre mai- 
son , à deux milles de Chan-chun-yuen ; 
maisoncontinuadelegarderaveclememe soin. 
Le soir du même jour , Li-pin-chung vint 
lui demander au nom de l'empereur une 
copie du bref. En vain lui répondil-il qu il 
n'en avait point, et qu'il n'osait se fier a sa 
mémoire ; t on lui déclara qu'il fallait obéir. 
Après avoir protesté qu il ne répondait d au- 
cune erreur, il écrivit la substance du brei , 
c'est-à-dire à peu près ce qu'il avait dej a re- 
pété plus d'une fois aux mandarins ; mais il 
s'étendit particulièrement sur les permissions 
accordées par le pape touchant les cérémo- 
nies chinoises ; elles se réduisaient aux articles 

suivans: 

5.. 
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i <\ Qu on pouvait tolérer par toute la Chine 
dans les maisons des fidèles, les tablettes et 
les cartouches qui ne portaient que les noms 
des personnes mortes, à condition qu'ils fus- 
sent accompagnés d W courte explication et 

Sandale 1 "^ ^ ^^ '* **"**&>* <* le 
a<? ; Qu'on pouvait tolérer toutes les céré- 
monies chinoises qui regardaient les morts 
pourvu qu'elles fussent purement civiles, sans 
aucun mélange de superstition. 

3o. Qu'on pouvait permettre de rendre à 
Connicms des honneurs purement civils • mais 
que sur les tablettes qui portaient son nom on 
y joindrait une explication convenable, sans 
aucun autre caractère, et sans inscription su- 
perstitieuse ; et qu'alors il serait permis d'allu- 
mer des flambeaux , de brûler de l'encens , et 
dofmr devant ces tablettes des viandes en 
forme d oblation. ■ 

4°. Qu'il serait permis de faire des révérences; 
et des génuflexions devant les tablettes qu'on 
aurait amsi corrigées, devant les tombeaux 
et même devant les corps morts. " * 

5o. Qu'on pouvait permettre aux funérailles 
les ceremomes d'usage, telles que de présente* 
des flambeaux et des parfums en faisant ce* 
génuflexions et ces révérences. 

60 Qn'on pouvait permettre de servir, de- 
vant les tombes des morts, des tables chargées 
de frnrç, ^confitures et de viandes «££ 
munes, a condition qu'on y plaçât une tablette 
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réformée, avec la déclaration suivante : Le tout 
cotrime une sotte d'honneur civil et de piété à 
V égard des morts, sans y mêler aucune pra- 
tique superstitieuse. 

7°. Qu'on pouvait permettre aussi de faire 
devant les tablettes réformées l'acte de véné- 
ration nommé Ao-heii, soit le premier jour de 
l'an, soït tout autre jour consacré par l'usage. 
8°. Enfin qu'on permettait de brûler des 
parfums et des cierges devant ces tablettes, en 
observant les mêmes règles ; comme devant les 
cercueils , où l'on pourrait faire aussi des gé- 
nuflexions et des révérences aux mêmes con- 
ditions. Le bref était signé C. A. Mexandri- 
nùSj et legàtus àpostolicus. 

L'extrait de cette pièce doit faire juger que 
la cour de Rome consentait à tout ce qu'elle 
pouvait accorder sans blesser l'essentiel de la 
religion ; aussi lé mandarin Li-pin-chung pa- 
rttt-il extrêmement satisfait. Après avoir reçu 
la copie du légat, il se bâta de retourner à la 
cour, où l'empereur marqua beaucoup d'im- 
patience d'en voir la traduction. L'eunuque 
Lin-fou ayant lu chaque article à mesure qu'on 
le traduisait , les mandarins qui se trouvaient 
présens déclarèrent qu'ils ne doutaient pas que 
l'empereur ne fût entièrement satisfait de là 
condescendance du pape ; mais le père Joseph 
Suarez, jésuite, en pensa différemment: il fit 
remarquer qu'il y avait quelque difficulté à 
craindre de sa majesté impériale sur le retran- 
chement de ces mots que le pape voulait qu'on 
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supprimât sur les tablettes : C'est ici te siégé 
de l'âme d'un tel. Cependant le mandarin Chan 
et l'eunuque demeurèrent persuadés que cette 
suppression ne déplairait point à l'empereur y 
lorsque le pape accordait l'usage des autres 
cérémonies, telles que les génuflexions, les ré- 
vérences, etc. « C'est assez, ajouta le mandarin 
» Chan ; que pouvons-nous demander de plus? 
» Je suis équitable : ces permissions suffisent, 
», et nous devons être contens. » Ensuite l'eu- 
nuque prit le papier, et porta les articles à 
l'empereur. 

Tant de mortifications que le légat avait 
essuyées depuis son arrivée à Chang-chun- 
yuen , rendaient sa situation d'autant plus 
triste , qu'on ne lui donnait encore aucune es- 
pérance d'être admis à l'audience de l'empe- 
reur ; lorsqu'enfin, le 3o décembre 1720, ce 
monarque le fit avertir par un de ses neveux, 
accompagné de quatre mandarins et de deux 
autres officiers de la couronne, qu'il devait 
paraître devant lui le jour suivant. Ils lui dé- 
clarèrent en même temps que tous les Euro- 
péens de son cortège devaient rendre leurs 
respects à sa majesté suivant l'usage de la 
Chine; et les ayant fait assembler sur-le-champ , 
ils h* obligèrent tous, sans en excepter le lé- 
gat lui-même, de tomber à genoux et de frap- 
per neuf fois la tête du front, pour essai de la 
cérémonie qu'ils devaient exécuter le jour sui- 
vant. 

Dans le cours de l'après-midi, son excel- 
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lenee reçut un nouvel ordre qui l'obligeait de 
paraître 'vêtu comme elle l'était en Italie. On 
laissait aux personnes de sa suite la liberté de 
porter l'habit chinois on celui de l'Europe. 

A l'heure marquée, le mandarin Li-pm- 
chung vint prendre le légat pour le conduire 
à l'audience : ce prélat prit le rochet et le ça- 
mail, avec le paliium. Tous les missionnaires 
européens se vêtirent à la chinoise, soit parce 
qu'ils n'avaient point assez d'habits complets 
à l'européenne; soit par la crainte de choquer 
les Chinois et les Tartares en paraissant avec 
les habits de leurs différens ordres. A leur ar- 
rivée au palais, le légat fut conduit, par une 
vaste cour, dans une grande et magnmque 
salle, où les seigneurs chinois étaient places sur 
douze rangs, six à la droite du trône, et sixala 
gauche. On avait préparé pour chaque rang 
quatre tables chargées de fruits, de pâtisseries 

et de confitures. in 

Lorsque l'empereur fut entré dans la salie, 
et qu'il fut monté sur son trône , Mezza-Barba 
et son cortège' se mirent à genoux pour taire 
les salutations prescrites. Ensuite le légat ayant 
remis à sa majesté le bref du pape, ce mo- 
narque lui demanda comment se portait le 
saint père, et donna le bref au second euau- 
que, sans l'avoir ouvert. Son excellence tut 
placée au bout du premier rang des manda- 
rins, et tout son cortège derrière le sixième, 
I/empereur fit un signe auquel toute rassem- 
blée s'assit. Alors quelques mandarins ayant 
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jipporté.près du trône une robe de zibeline à 
la chinoise, sa majesté ôta celle dont elle était 
revêtue et qui était aussi de zibeline, pour l'en- 
voyer au légat, qui la mit aussitôt sur ses 
habits.«ccles.a 5 tiques, en témoignant sa recon- 
naissance a 1 empereur par une profonde révé- 
rence Ensu.te sa majesté se mit à manger, et 
et toute l'assemblée suivit son exemple P^. 
dant le repas , ce prince eut la bonté d'envoyer 
plusieurs mets de sa table, non-seulement au 
légat, mais même aux missionnaires. Après 
qnon ew cesse de manger, Mez.a-Barba ftit 
conduit près du trône, et reçut des mains de 
1 empereur tme conpe remplie dé vin. Quatre 

v^ÎJ T daent lemémé 0^^ à tous les 
Européens du cortège, qui vinrent recevoir 
cette faveur près du trône. Aussitôt que le 
festin fat achevé, le légat reçut ordre dêsW 
procher de sa majesté impériale. Ce princ?, 

W^T^ qUeS ? nS qni ^«daient l'am- 
bassade, lui demanda ce qui était représenté 

saten. 1 ■ *" « * "f hûmaines "N t-"^ 
sa ent ailées. Mezza-Bârba répondit que c'é 

de' a^V 6 la %Ur , e dS J ^ri^ceue 

ou ^Tt, CTge T de 1 Uel< I ues autr <* «**, 
ou probablement des figures d'anges. «, Mais 

quec'é JT *" * * S? " Le «*« ^pondit 
Xdit ^ P ^ «P n »«I«* agilité. «Voilà, 
» i™7 ,. PImC t' te ** noé Ch inois ne peu- 
vent comprendre, et ce qu'ils regardent 
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» toujours comme une erreur grossière , parce 
» qu'ils sont persuadés qu'il est absurde de 
» donner des âilès aux hommes ; cependant 
» peut - être concevaient - ils que c'est une 
» représentation purement symbolique, s'ils 
» étaient capables d'entendre parfaitement les 
» livres de l'Europe ; et ce qui leur paraît une 
■» erreur deviendrait pour eux une vérité. » 

Il est difficile.de faire sentir avec plus d'es- 
prit, et en même temps avec plus de politesse, 
dans quel travers tombaient des étrangers 
quii sans être suffisamment instruits d'une lan- 
gue aussi savante que celle des Chinois , vou- 
laient déterminer le sens et l'intention de leurs 
cérémonies symboliques. 

Le lendemain , qui était le premier jour de 
janvier 1721, quatre mandarins vinrent de- 
mander les présens que le pape envoyait à 
l'empereur. Il les reçut très-gracieusement , et 
accorda sur-le-champ à son excellence quel- 
ques marques de sa libéralité ; mais cette fa- 
veur fut bientôt suivie d'un message fort affli- 
geant. Deux eunuques vinrent déclarer au 
légat que, « si sa majesté avait pu prévoir les 
désordres que sa légation avait causés, elle les 
aurait prévenus parla punition de leurs auteurs; 
que le pape n'entendant pas les livres de la 
Chine , n'était pas plus capable de décider sur 
les cérémonies chinoises, dont il n'avait aucune 
idée, qu'on né l'était à la Chine dé juger des 
cérémonies de l'Europe; et que, pat consé- 
quent, ce que son excellence avait à faire de 
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plus sage, était de se conduire par les conseils 
que sa majesté lui ferait donner, sans prêter 
l'oreille aux insinuations de certains esprits 
turbulens qui n'avaient écrit ou porté à Rome 
que de grossières impostures. » 

Les eunuques, enchérissant l beaucoup sur 
les ordres de l'empereur, s'emportèrent en in- 
vectives contre le cardinal de Tournon ; mais, 
comme ils en revenaient toujours aux an- 
ciennes, plaintes, Mezza-Barba se réduisit aux 
mêmes réponses. Il lui fut plus difficile de se 
modérer lorsqu'il entendit parler peu respec- 
tueusement du pape ; mais le ressentiment 
n'aurait point été de saison. Tout semblait an- 
noncer les approches d'un orage. La garde fut 
redoublée à la porte du légat : on n'en permet- 
tait l'entrée qu'à ceux qui avaient quelque 
chose à communiquer au père Péreyra, dont 
la faveur ne paraissait pas diminuer à la cour. 
Dans une autre conversation du 3 janvier, 
l'empereur lui dit « qu'il avait tâché de réunir 
tous les missionnaires des différentes nations 
de l'Europe, tels que les Portugais , les Fran- 
çais, les Italiens et les Allemands ; mais que 
leurs dissensions subsistaient toujours, et que, 
ce qu'il avait peine à comprendre , les jésuites 
mêmes ne pouvaient s'accorder ensemble ; il 
ajouta que, dans la même vue, il avait em- 
ployé une autre méthode; c'était de les loger 
tous dans une même maison, espérant qu'il n'y 
aurait qu'un cœur; mais que ces soins n'a~ 
valent pas produit cet effet; que l'un prenait 
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ïe nom de prêtre séculier , l'autre celui de fran- 
ciscain, un troisième celui de dominicain, et 
le quatrième celui/ de jésuite; désunion qui rie 
cessait pas de l'étonner. Il demanda comment 
le pape pouvait ajouter quelque foi aux rap- 
ports des différens ordres , lorsqu'ils étaient 
si mal informes des usages de la Chine, que 
leurs témoignages étaient directement con- 
traires; « Ce que je dis étant certain, conti- 
» nua-t-il, pourquoi le pape entreprend-il de 
» prononcer sur les affaires de la Chine,? S'aper- 
» çoit-il que je prétende juger de ceUes de 
» FEurope? » 

« Le saint père , répondît Mezza-Barba , n a 
rien 'décidé sans avoir entendu les deux par- 
ties , recueilli toutes les informations possibles, 
et pesé mûrement les difficultés. D'ailleurs il 
a reçu dans son jugement l'assistance du Saint- 
Esprit , qui ne permet pas qu'un pape tombe 
dans l'erreur sur les matières de religion ; en- 
fin le pape n ? a prononcé sur les affaires de la 
Chine qu'autant qu'elles ont rapport au chris- 
tianisme, »■ ■ 4 

L'empereur répliqua qu'il ne trouvait pas 
de vérité dans cette, réponse, parce que le pape 
n'avait pas été bien informé. « J'aime beau- 
» coup votre religion „ reprit-il; j'adore le 
» même Dieu que vous : ainsi, lorsqu'il vous 
» arrivera quelque difficulté, adressez-vous à 
» moi, et je m'engage à vous l'expliquer. » Le 
légat lui fit des remercîméns , et lui promit de 
^adresser a sa majestés 
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Vers la fin de 1 audience, l'empereur observa 
quil n était revenu de l'Europe aucun des 
missionnaires qu'il y avait envoyés, et que 
n ayant point reçu de réponse sur la commis- 
sion dont il les avait chargés , il soupçonnait 
qu ils avaient été mis à mort par ordre de sa 
sainteté Mezza-Barba, pour écarter ce soupçon, 
se hâta de représenter à sa majesté combien lé 
caractère des ambassadeurs était respecté en 
Europe; et, lui ayant fait observer que le pape 
et la -religion ne pouvaient tirer aucun avan- 
tage d une telle violence, il ajouta qu'on savait 
assez que les vaisseaux où Barros et Bauvolier 
s étaient embarqués, avaient péri par la tem- 
pête avant leur retour en Europe. 

Ce prince ne laissa pas d'ajouter que la 
constitution qui regardait les cérémonies chi- 
noises venait d'une autre source que le zèle 
de la religion; que ce n'était qu'une flèche de 
-vengeance lancée contre les jésuites peur sa- 
tisfaire leurs ennemis. Il dit au légat, pour 
conclusion, que sa résolution était de lui en- 
voyer le-«-, c'est-à-dire un décret impérial 
dans Ieque toutes ses volontés seraient expli- 
quées sur l'affaire de la légation, et sur lequel 
il n aurait qu'à réfléchir sérieusement: qu'elle 

mais qu elle lui recommandait de ne pas s'affli- 
ger et ^d attendre les événemens d'un air 
tranquille. 

' Bans une quatrième audience beaucoup plus 
solennelle que toutes les précédentes , Il sa 
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majesté ordonna que tous les Européens fus- 
sent présens , il exhorta Mezza^Barba à pro- 
poser ce qu'il avait à dire avec toute la force 
et la liberté dont il était capable. Le légat, 
encouragé par cette invitation, répondit qu'il 
avait trois choses à proposer ou à demander 
de la part du pape : la première , que les chré- 
tiens de la Chine fussent libres de se sou- 
mettre à la constitution de sa sainteté con- 
cernant les cérémonies chinoises ; sur quoi 
l'empereur lui demanda encore une fois ce que 
le pape trouvait de répréhensible dans ces cé- 
rémonies. De l'avis des interprètes, Mezza- 
Barba n'insista que sur un point , et représenta 
que le souverain pontife avait expressément 
condamné la vénération superstitieuse qu'on 
rendait aux tablettes et aux cartouches. Sa 
majesté répondit que cette vénération n'était 
pas de rétablissement de Confiicius, et qu'elle 
avait été introduite dans la religion chinoise 
par des étrangers ; que ce n'était pas néan- 
moins une affaire peu importante, mais qu'il 
n'appartenait point au pape d'en juger, et 
que ce soin regardait les vice-rois et les man- 
darins des provinces; enfin qu'il ne voulait 
plus rien entendre sur cet article. 

Mezza-Barba ayant ajouté que le pape des- 
approuvait les titres de Tien et de Chang-ti 
que les Chinois donnaient au véritable Dieu , 
l'empereur répondit que c'était une bagatelle, 
et qu'il s'étonnait que la dispute durât depuis 
tant d'années sur un point de cette. nature. Il 
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demanda si le légat était bien persuadé que les 
Européens eussent commis une idolâtrie en 
rendant jusqu'alors des respects aux tablettes , 
et que le père Ricci , fondateur de la mission:, 
fut tombé dans l'erreur. Mezza -Barba passa 
légèrement sur la première de ces deux ques- 
tions, et n'y fît que des réponses vagues. A la 
seconde , il répondit avec beaucoup de pré- 
caution que le père Ricci avait erré innocem- 
ment sur de certains points , parce que tou- 
tes ces matières n'avaient point encore été 
réglées par la décision du saint siège. 

Le lendemain 16 janvier, on convint que 
Mezza-Barba communiquerait à sa majesté le 
décret du pape, afin qu'elle put juger avec 
certitude de ce qui était permis ou défendu par 
le saint siège. Le décret fut traduit et porté à 
l'empereur par les mandarins. 

Le 18, les mandarins vinrent lui remettre 
un si de la propre main de l'empereur, écrit 
en lettres rouges au bas du décret. Il était 
conçu en ces termes : « Tout ce qu'on peut 
» recueillir certainement de la lecture de cette 
» constitution, c'est qu'elle ne regarde que de 
» vils Européens. Comment pourrait -on dire 
» qu'elle a quelque rapport avec la grande 
» doctrine des Chinois, lorsqu'il n'y a pas 
» un seul Européen qui entende le langage de 
» la Chine ? Elle contient quantité de choses 
» indignes. Il paraît assez, par ce décret que 
y le légat nous apporte , que les disputes qu'il* 
» ont entre eux sont d'une violence à laquelle 
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» tien ne peut être comparé. II ne convient 
» pas, par cette raison, que les Européens 
» aient désormais la liberté de prêcher leur 
» loi : elle doit être défendue. C'est le seul 
» moyen de prévenir de fâcheuses conséquen- 
» ces. » 

La lecture de ce fatal écrit jeta la conster- 
nation dans l'esprit du légat. Sa première res- 
source fut d'écrire à l'empereur une lettre de 
soumission. S'étant hâté de l'écrire , il proposa 
aux missionnaires de la signer; mais les jé- 
suites y trouvèrent beaucoup de difficultés , et 
lui déclarèrent qu'ils ne voyaient point d'au- 
tre moyen, pour calmer le trouble, que de 
suspendre la constitution. Le père Mouravo 
ajouta que c'était une nécessité d'autant plus 
indispensable , que le pape n'avait pas reçu de 
justes informations ; et que , si sa sainteté était 
à la Chine pour y voir les choses dans un autre 
jour , elle révoquerait infailliblement une bulle 
qui n'était capable que de porter un coup 
mortel à la religion. Le légat répondit « qu'il 
» n'avait pas le pouvoir de suspendre une con- 
» stitution du pape ; qu'il aimait mieux risquer 
» tout que d'offenser Dieu en transgressant les 
» ordres exprès du saint siège , et qu'il était 
» résolu de souffrir plutôt la mort que de se 
» rendre coupable d'une pareille lâcheté. * 
Mouravo continuant de s'expliquer avec beau- 
coup de chaleur , Mezza-Barba le pria de faire 
attention de qui et devant qui il parlait. « Je 
» ne l'ignore pas , répondit le missionnaire , 

5 

Ot * 1 * 



TJO HISTOIRE GEJfKRALK 

» mais je ne crains que Dieu. — Si vous étiez 
» rempli de cette crainte , reprit le légat ir- 
» rite, vous parleriez avec plus de respect de 
« son vicaire , et devant le ministre qui le re- 
» présente. » 

Le père Suarez ne parut pas moins ardent 
que Mouravo , et le père Mailer , se livrant 
aussi à son zèle, déclara au légat qu'il ne 
croyait pas qu'une bulle dont l'effet ne devait 
être que la ruine du christianisme dans un 
grand empire , pût être proposée sans blesser 
la conscience. Quelqu'un lui dit que dans un 
autre lieu il n'aurait point eu la Hardiesse de 
tenir ce langage. « Je le tiendrais, répondit-il, 
» au milieu de Rome > et je ne craindrais pas 
» de représenter au pape même les difficultés 
» que je crois justes. » Les missionnaires les 
plus modestes faisaient ce raisonnement : « La 
» constitution n'est qu'un prétexte ecclésias- 
» tique , dont l'exécution entraînerait la ruine 
» du christianisme. Elle peut donc être sus- 
» pendue jusqu'à de nouvelles informations. » 
Toute la fermeté du légat, ses consultations 
et ses propres lumières ne lui faisaient pas 
voir beaucoup de jour dans une si grande 
obscurité. 

Mais quel fut son embarras lorsque le man- 
darin Li-pin-chung , entrant dans sa chambre 
d'un air furieux , et le prenant au collet , lui 
dit devant toute la compagnie , « qu'il n'était 
» qu'un traître et qu'un perfide , que l'affection 
» qu'il avait eue pour lui l'exposait à perdre 
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» la tête, mais qu'il était résolu de le tuer 
■» auparavant de ses propres mains. » Pendant 
cette étrange scène, les domestiques des au- 
tres mandarins secondèrent les violences de 
leurs maîtres. Ils maltraitèrent le valet de 
chambre du légat, lui tirèrent la barbe, et 
l'accablèrent de toutes sortes d'injures. Mezza- 
Barba , pénétré de douleur et de crainte , était 
dans une situation qui aurait attendri dit 
Viani , auteur de cetEé relation , d'autres hom- 
mes que d'insensibles Chinois. Ce désespoir de 
Ii-pin-chung ne venait sans doute que du pé- 
ril qu'il avait couru en présentant à l'empereur 
un écrit que ce prince avait pris pour un ou- 
trage. On voit par sa réponse à quel point sa 
fierté en avait été blessée ; et dans un état 
despotique ce pouvait être un crime capital 
pour un sujet d'avoir compromis à ce point la 
dignité de son maître. 

Le soir du même jour, les mandarins re- 
vinrent avec la même fierté, et le sommèrent 
de répondre au si qu'ils lui avaient apporte le 
matin; Dans l'excès de son affliction, il ne 
laissa pas de prendre une plume et d écrire la 
lettre suivante : « C'est avec le plus respec- 
» tueux et le plus humble sentiment de sou- 
» mission que j'ai lu la traduction du décret 
» qu'il a plu à votre majesté d'écrire de sa 
» propre main en lettres rouges. Ayant ete en- 
» voyé par le souverain pontife pour, solliciter 
» la faveur de votre majesté, je m étais, rlatte 
» que les permissions que j'ai eu l'honneur de 
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» lui présenter auraient été capables de Tapai- 
» ser et de favoriser le succès de ma légation 
» A présent, il ne me reste qu'à lui demander 
» pardon, et à lui foire connaître la douleur 
* dont mon âme est pénétrée, et à me pro- 
» sterner, comme je le fais, le visage contre 
« terre pour implorer sa clémence. Signé. 
« Charles -Jmbroise, patriarche d'Alexan- 
» drie et légat apostolique. Si votre majesté 
» me le commande , j'irai me jeter aux pieds 
» du pape pour lui déclarer clairement, fidè- 
» lement et smcèrement les intentions de vo- 
« tre majesté. » 

Pour comble d'affliction, il apprit vers le 
soir que Lauréati était chargé de chaînes pour 
avoir ose dire que le légat n'avait rien que 
d agréable a proposer à l'empereur; que Pé- 
reyra était exposé au même danger , et que 
Li-pm-chung devait être conduit au tribunal 
des criminels, pour avoir traité son excellence 
avec trop de bonté. 

Les messages, les demandes et les menaces, 
ne tirent que redoubler le jour suivant. L'em- 
pereur fit dire au légat qu'avant comparé la 
constitution du pape avec un ancien mande- 
ment de M. Maigret , vicaire général du saint 
siège, en i6 9 3 (i), il y avait trouvé une par- 
faite ressemblance ; d'où il concluait « que 
» s û étau vrai ,- comme les chrétiens l'assurent, 

«w j^Jî^pï y*s. < té envt,jé soui ce ii,re à j * chin <N 

•oti> e pontificat de Clément IX . et avait décidé la guenon 
des temuomes 3,1- davantage des jésuites 1"«uon 
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» mie le pape. fut assisté par les inspirations' du 
» Saint-Esprit , c'était M. Maigret qui devait 
«■ être regardé comme le, Saint-Esprit des chré- 

» tiens. » 

Après cette raillerie, il leur fit déclarer qu il 
était résolu de répandre son décret dans tous 
les royaumes de l'univers, et que l'ambassadeur 
russe, qui était alors à Pékin , lui avait déjà 
promis de le communiquer à toutes les cours 
de l'Europe. Ainsi chaque message était une 
nouvelle insulte qui perçait le cœur du légat. 
11 ne pouvait retenir ses larmes en relisant les 
ordres de l'empereur. Mouravo le voyant dans 
cette affliction , ne fit pas difficulté de se jeter 
à ses pieds , et le conjura, parles entrailles de 
Jésus-Christ,- d'avoir pitié de la mission, qui 
ne pouvait éviter de périr , s'il persistait à main- 
tenir sa bulle. Mais ces instances firent peu 
d'impression sur lui , et l'abattement où il était 
ne l'empêchait point de répondre aux jésuites: 
« Ne me parlez plus de suspendre ni de mode» 
» rer la constitution. C'est augmenter ma dou- 
>; leur que de me proposer un remède pire que 
» le mal, Cependant, si vous pouvez imaginer 
» quelque expédient qui soit propre à lever les 
» difficultés , je l'embrasserai volontiers, pourvu 
« qu'il s'accorde avec mon devoir. » Mouravo 
allait profiter de cette disposition pour com- 
poser une requête à l'empereur ,- et tirer le légat 
de l'abîme où il s'était plongé , lorsque le père 
Henauld en offrit une qu'il venait d'écrire dans 
les termes suivans : « Charles-Ambroise , pa~ 
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» trîarche d'Alexandrie , supplie très-humble- 
» ment votre majesté qu'il lui plaise d'user de 
» clémence envers les Européens , de tolérer 
» notre sainte religion , et de suspendre la réso- 
lution qu'elle a prise dé répandre son di- 
» plôme dans tout l'univers par la voie de la 
* Russie. Je me rendrai auprès du souverain 
i» pontife , et je ne manquerai pas de l'informer 
» soigneusement et fidèlement des intentions de 
» votre majesté. Dans l'intervalle , je laisserai 
» subsister les choses dans l'état où je les ai 
« trouvées, et je communiquerai de bonne foi 
» au saint père tout ce que votre majesté trou- 
» vera bon de m'ordonner. Enfin je demande 
» humblement en grâce à votre majesté d'en- 
» voyer avec moi quelque personne qui soit ca- 
» pable de lui rapporter avec quelle sincérité je 
» représenterai tout au souverain pontife , et 
» quels efforts je ferai pour me procurer ï'hon- 
» neur de reparaître devant votre majesté. » 
Apres avoir lu plusieurs fois cette supplique, 
Mezza-Barba consentit à la signer. Quelques 
missionnaires , ne la trouvant point assez <iôn- 
fovme aux intentions de l'empereur , ou assez 
humble pour le légat , refusèrent d'y mettre 
leur nom Mais le plus grand nombre suivit 
1 exemple du légat. Elle fut traduite en chinois 
et portée à l'empereur. 

Bans une audience que l'empereur lui ac- 
corda deux jours après , ce prince , après lui 
avoir prodigue les caresses et les civilités se 
nut a badiner aux dépens du pape. Comme il 
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avait beaucoup de goût pour les figures et les 
comparaisons, il compara sa sainteté à Un chas- 
seur aveugle qui tire dans l'air au hasard. Le 
légat n'ayant pu rire de cette raillerie comme 
lés autres , sa majesté lui dit : « Tous ne répon- 
» dezpas : que pensez-vOUs de mes allusions ? » 
Elles sont fort ingénieuses , répondit Mezza- 
Barba * et dignes de votre majesté; 

Cependant la scène ne finit pas mal. Rhang-hi 
était en bonne humeur. Il accorda aux prières 
du légat la liberté de Lauréati. « Vous serez 
» libre, lui dit-il, et sans aucune gardé. Comme 
» la saison est trop avancée pour vous permettre 
» le voyage d'Europe, je vous conseille d'aller 
» attendre le beau temps à Pékin , où la cour 
» retournera pour la célébration de la nouvelle 
v année. » Ce compliment causa une joie ex- 
trême au légat. 

11 partit effectivement pour Pékin , où étant 
arrivé le a3 avec toute sa suite , il se logea 
avec les jésuites portugais. L'empereur lui ac- 
corda le 26 une nouvelle audience , dans la- 
quelle il ne fit encore que plaisanter. 

Dans la dernière , qui fut celle où il congédia 
le légat , ce prince fit bien voir par les ca- 
resses qu'il lui prodigua quelle douceur de 
caractère il joignait à la fermeté des principes 
sur lesquels il croyait devoir appuyer son au- 
torité; Il se fit apporter deux petites chaînes de 
perles dont il lui donna l'une en lui disant 
qu'il lui aTait envoyé par ses ministres les pre- 
sens qui étaient destinés pour sa sainteté , mais 
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qu'il s'était réservé le plaisir de lui donner de- 
sa propre main cette marque distinguée de 
l'estime qu'il avait pour lui : « Allez, lui dit-il , 
» et revenez le plus tôt qu'il vous sera possible; 
» mais prenez soin surtout de votre personne et 
» de votre santé. Donnez-moi de vos nouvelles, 
v et soyez sûr que je verrai votre retour avec 
» beaucoup de joie. » Il lui fit promettre d'ame- 
ner avec lui des gens de jettres et un bon mé- 
decin , d'apporter avec lui les meilleures cartes 
géographiques , les livres les plus estimés en 
Europe , et surtout les ouvrages de mathéma- 
tiques, avec les nouvelles découvertes qu'on 
aurait pu faire touchant les longitudes. Ensuite 
s'étant fait apporter une épinette, il joua quel- 
ques airs chinois sur cet instrument. Il en prit 
occasion de faire remarquer au légat avec 
quelle familiarité il traitait les Européens, dont 
il l'assura qu'il honorait beaucoup le savoir- II 
le fit approcher de son trône , où il lui pré- 
senta, comme dans les audiences précédentes , 
une coupe remplie de vin. Enfin, pour termi- 
ner celle-ci , il lui prit les mains , qu'il serra 
fort tendrement entre les siennes. Le légat em- 
ploya les termes les plus respectueux pour té- 
moigner à sa majesté combien il était sensible 
à tant de faveurs , et lui promit de prier avec 
beaucoup d'assiduité pour la prolongation de 
sa vie et pour la prospérité de son règne. 

On ne se permettra sur ce récit que deux 
remarques : lune sur la différence de conduite 
entre la cour de Rome et les jésuites, et sur la*- 
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supériorité de politique que firent voir ces 
hommes dont le grand art a toujours été de 
s'accommoder aux temps ; l'autre, sur la résis- 
tance opiniâtre qu'opposaient au saint siège 
ces mêmes jésuites qu'on a tant accusés d'en 
être les plus dociles esclaves. Enfin nous ob- 
serverons encore que la cour de Rome , si re- 
nommée pour la finesse de sa politique , a perdu 
les missions de la Chine pour avoir eu moins 
de dextérité que les jésuites , et a perdu les jé- 
suites eux - mêmes pour n'avoir pas voulu 
qu'ils fussent réformés, lorsqu'eux-mémes y 
consentaient. On sait que le mot fatal , sint ut 
suyit y aut non sint, a été l'arrêt de proscription 
des jésuites; et à l'égard des missions, quel- 
que temps après le départ du légat , Yong- 
tching ayant succédé à Khang-hi ,' ne fut pas 
plus tôt sur le trône , qu'il reçut des plaintes 
d'un grand nombre de mandarins, surtout du ; 
tsung-tou de la province de Fo-tien , qui ac- 
cusaient les missionnaires d'attirer à eux les 
ignorans de l'un et de l'autre sexe, de bâtir 
des églises aux dépens de leurs disciples ; enfin 
de ruiner les lois fondamentales et de troubler 
la tranquillité de l'empire à la faveur de la bulle 
de Clément xi. Yong-tching ordonna , par un 
éditdu 10 février 1 723 , que tous les missionnai- 
res , à la réserve d'un petit nombre qui furent 
retenus à la cour pour la réformation du ca- 
lendrier , se retirassent à Canton , et que leurs 
églises, au nombre de trois cents, fussent dé- 
truites qu employées' à d'autres usages., - sans; 
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aucune espérance de rétablissement. Ainsi, le 
christianisme fut chassé de la Chine comme il 
l'avait été du Japon, du Tonquin, de la Co- 
chmchine, de Siam, et de plusieurs autres par- 
ties des Indes orientales. 

CHAPITRE IV. 

AMBASSADE RUSSE. 

Observations tirées de Gemelli Carreri et autres 

voyageurs. 

Avant de passer à la description générale de 
la Chine, nous recueillerons dans ce chapitre 
quelques observations tirées d'un voyage de 
Moscou à la Chine par un ambassadeur russe 
nommé Évérard Ysbrantz Ides, en 1693. 

Après s'être avancé par le pays des Tàrtares 
mogols jusqu'aux frontières de là Chine, cet 
ambassadeur , avec toute sa suite , se trouva le 
a f octobre à la vue de quelques tours de garde 
qui se présentent sur le sommet des rochers , 
d'où il découvrit le Zagan-krim , ou là grande 
muraille, au pied de laquelle il arriva le même 
jour. Il l'appelle une des merveilles du monde. 
A cinq toises de cette fameuse barrière j est 
une vallée dont les deux côtés sont défendus 
par une batterie de pierres de taille , et l'entrée 
par un mur de communication d'environ trois 
toises de hauteur, au milieu duquel est un pas- 
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sage ouvert. Après l'avoir traversé, l'ambassa- 
deur trouva, cinq cents toises plus loin, l'en- 
trée de la grande muraille que nous décrirons 
plus tard. 

L'ambassadeur rend compte d'un spectacle 
qu'on lui donna dans la ville de Galkan , rési- 
dence d'un mandarin, à quelque distance de la 
grande muraille. Pendant qu'Ides était à table, 
le principal comédien , se mettant à genoux de- 
vant le mandarin, lui présenta un livre de pa- 
pier rouge, qui contenait en lettres noires la 
liste des comédies qu'il était prêt à représenter. 
Lorsque le mandarin eut déclaré celle qu'il 
choisissait , il baissa la tête jusqu'à terre , se leva 
et commença aussitôt la représentation. 
* On vit d'abord paraître une très-belle femme 
vêtue de drap d'or , et parée d'un grand nombre 
de joyaux, avec une couronne sur la tête. Elle 
déclama son rôle d'une voix charmante. Ses 
mouvemens et ses gestes n'étaient pas moins 
agréables. Elle tenait un éventail à la main. Ce 
prologue fut immédiatement suivi de la pièce 
qui roulait sur l'histoire d'un ancien empereur 
chinois dont la patrie avait ressenti les bien- 
faits, et qui avait mérité que le souvenir en fut l 
consacré dans une comédie. Ce monarque parais- 
sait quelquefois en habits royaux , et l'on voyait 
succéder ses officiers avec des enseignes, des 
armes et des tambours. 

Pour intermède ,- on donna une sorte de farce 
représentée par les laquais des acteurs. Leur 
habillement et leurs masques étaient aussi plai- 
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sans que l'ambassadeur en eut jamais vu en 
Europe. Ce qu'on lui expliqua de la pièce. ne 
lui parut pas moins réjouissant, surtout un acte 
qui représentait un mari trompé par sa femme , 
qu'il croyait fort fidèle , quoiqu'elle reçût les 
caresses d'un autre en sa présence. Le spectacle 
fut accompagné d'une danse à la manière 
chinoise. On représenta successivement trois 
pièces qui durèrent jusqu'à minuit. 

On peut observer sur ces représentations 
qu'il n'est pas possible de faire un meilleur 
usage de l'art dramatique que de le consacrer 
au souvenir des bienfaits et des vertus d'un bon 
roi; et que les amans et les maris trompés sont 
d'un bout du monde à l'autre des sujets de 
comédie. 

Près de Tong-tcheou, Ides vit la rivière cou- 
verte*^ jonques. Ces jonques, sans êlre fort 
grandes, sont bâties avec beaucoup de solidité. 
Leurs jointures sont calfatées avec une sorte 
de terre grasse , dans laquelle il entre quelques 
autres ingrédiens, qui, lorsqu'ils commencent 
une fois à sécher, deviennent plus fermes et 
plus sûrs que le meilleur goudron. Les mâts 
sont composés d'une sorte de bambous creux, 
mais très-forts, et quelquefois de la grosseur 
d'un homme. La matière des voiles est une cer- 
taine espèce de ronces qui se plient facilement. 
L avant de ces barques est très-plat. Leur cons- 
truction est en arc depuis le sommet jusqu'au 
fond, ce qui les rend fort commodes pour la 
mer* Les habitans assurent qu'avec un bon. 
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vent, trois ou quatre jours suffisent pour 
gagner, la mer de Corée, et qu'au bout de 
quatre ou cinq jours on arrive facilement au 
Japon. 

À une demi-lieue de Pékin , Ides passa par 
un grand nombre de maisons de plaisance, ou 
de châteaux magnifiques, qui appartiennent 
aux mandarins et aux habitans de la capitale. 
Les deux côtés du chemin en étaient bordés y 
avec un large canal devant chaque maison, et 
un petit pont de pierre pour le traverser. La 
plupart des jardins offraient des cabinets fort 
agréables. Lès murs étaient de pierre avec des 
portes ornées de sculptures, qui étaient ou- 
vertes apparemment en faveur des Moscovites. 
Les grandes allées étaient plantées de cyprès et 
de cèdres. Enfin cette route parut délicieuse à 
ides , etne cessa qu'àFentrée dé la ville. Il observa 
que, depuis la grande muraille jusqu'à Pékin, 
on rencontre à chaque demi-mille des tours 
de garde , avec cinq ou six soldats qui tiennent 
jour et nuit l'enseigne impériale déployée. Ces 
tours servent à donner avis de rapproche des 
ennemis du côté de Test, par des feux qu'on 
allume au sommet ; ce qui s'exécute avec tant 
de diligence, qu'en peu d'heures la nouvelle est 
portée jusqu'à Pékin. 

Le pays est plat et favorable à l'agriculture ; 
il produit du riz, de l'orge, du millet, du 
froment, de l'avoine , des pois, des fèves, 
mais il ne porte point de seigle. Les chemins 
sont fort larges , droits , et bien entretenus , 

Tome viii. 6. 
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ne s'y trouvât-il qu'une pierre, elle est enle- 
vée soigneusement par des ouvriers gagés pour 
jçe travail. Dans tous les villages on rencontre 
des seaux remplis d J eau pour abreuver les 
chameaux et les ânes. Mais Ides fut beaucoup 
plus étonné de voir sur les grandes routes un 
§i grand nombre de passans et de voitures , et 
d'y entendre autant de bruit que dans les rues 
d'une ville bien peuplée. 

Entre plusieurs spectacles qu'on donna à 
l'ambassadeur , il rapporte des tours de force 
qui pourraient faire envie à nos voltigeurs 
d'Europe. Des Chinois soutenaient sur la pointe 
d'un bâton des boules de verre aussi grosses 
que la tête d'un homme, et les agitaient de 
différentes manières sans les laisser tomber; 
ensuite dis hommes ayant pris une canne de 
bambou, longue d'environ sept pieds, la le- 
vèrent droite j et tandis qu'ils la soutenaient 
dans cet état , un enfant de dix ans se glissa 
jusqu'au sommet, avec l'agilité d'un singe ; et , 
se plaçant sur le ventre à la pointe, il s'y 
tourna plusieurs fois en cercle , après quoi , 
s'étant levé, il se soutint sur un pied à la 
même pointe, et dans cette situation il se 
baissa jusqu'à saisir la canne de la main. 
Enfin, quittant prise, il battit d'une main 
contre l'autre, et s'élança légèrement à terre , 
où il fit d'autres exercïees.de la même agilité. 

Laurent Lange , autre envoyé du czar 
Pierre, rapporte un trait de l'empereur Khang- 
hi, qui montre combien ce prince honorait la 
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vieillesse. On célébrait dans Pékin la fête de la 
nouvelle année j il était arrivé à cette occasion 
plus de mille mandarins de toutes les pro- 
vinces de l'empire pour se présenter à la 
cour et féliciter sa majesté impériale. Lange 
observe que l'ordre des mandarins contient 
cinq différens degrés. Ceux du premier rang 
furent admis dans la cour la plus intérieure 
du palais, d'où ils pouvaient voir, par la 
porte de la salle qui était ouverte, l'empereur 
assis sur son trône, et lui rendre leurs devoirs 
à genoux, avec les cérémonies établies par 
l'usage. Les mandarins de la seconde classe 
s'arrêtèrent dans la seconde cour, et les au- 
tres dans les cours suivantes, jusqu'à la cin- 
quième. Le reste des officiers de l'.empereur , 
qui n'étaient pas mandarins, demeura dans 
les rues en grand nombre, et rendit de là ses 
respects. Du plus distingué jusqu'au pins vil, 
ils étaient tous pompeusement vêtus en satm, 
orné de figures de dragons, de serpens, de 
lions, et même de paysages travaillés en or. 
Leur robe extérieure offrait sur le dos et sur 
la poitrine de petits carrés qui contenaient des 
oiseaux et d'autres bêtes en broderie : c'é- 
taient les marques qui servaient à distinguer 
leurs emplois. Celles des officiers militaires 
étaient des lions, des léopards , des tigres, etc* 
Les savàns et les docteurs de la loi avaient 
des paons, etc. Les envoyés de Russie et les 
jésuites furent reçus dans la première cour , 
entre les mandarins delà plus haute classe; 
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Sis y trouvèrent dixéléphans, parés avec beau- 
coup de magnificence. Dans la troisième cour 
c est-a-dire entre les mandarins du troisième 
rang, on en faisait remarquer un qui finis- 
sait justement sa centième année, et qui était 
déjà revêtu de sa dignité ]ors de la conquête 
des Tartares. L'empereur lui envoya un de 
ses valets de chambre pour lai déclarer « qu'il 
» aurait l'honneur d'être introduit dans la 
» salle, et qu'à, son entrée l'empereur lût 
» feraxt l'honneur de se» lever de son trône j 
» faveur néanmoins qu'il ne devait attribuer 
* qu a son âge, et qui ne regardait pas sa per- 
» sonne. » 

On remarque, en général, que personne 
n est jaloux des honneurs rendus au grand 
âge. Il y a de la justice dans cette sorte de 
consolation : lorsqu'on a fourni une longue car- 
rière, soit qu'elle ait été heureuse ou infortu- 
née, qui peut nous dédommager d'avoir vécu? 

Gemelli Carreri, docteur napolitain, étant 
du petit nombre des voyageurs qui ont fait 
le tour du monde, l'article qui le regarde ne 
sera traité que dans la dernière partie de cet 
ouvrage; mais nous emprunterons de lui quel- 
ques particularités sur la Chine qu'on peut 
placer ici. Il parle, entre autres choses, de 
deux. prodigieuses cloches qu'il vit à Nankin, 
et qui prouve que les Chinois savaient depuis 
long-temps fondre le métal en masses énor- 
mes. L'une, tombée à terre par l'excès de son 
poids, avait onze pieds de hauteur, et vingt- 



DES VOYAGES. l85 

deux de circonférence. Sa forme était singu- 
lière : elle se rétrécissait par degrés jusqu'à la 
moitié de sa hauteur; après quoi elle recom- 
mençait à s'élargir; son poids était de cin- 
quante mille livres, c'est-à-dire qu'elle pesait 
moitié plus que celle d'Erfurt; elle passait 
pour ancienne trois cents ans avant Gemelli, 
qui voyageait à la fin du dix-septième siècle. 
L'autre était couchée sur le côté, à demi en- 
sevelie dans un jardin : sa hauteur pétait de 
douze pieds , sans y comprendre l'anneau , et 
son épaisseur de neuf pouces; on faisait mon- 
ter sa pesanteur à quatre-vingt mille katis chi- 
nois, dont chacun fait vingt onces de l'Europe. 
Gemelli raconte des circonstances fort bi- 
zarres sur l'usage qu'on fait à Nankin des im- 
mondices : on y est souvent incommodé de 
l'odeur des excrémens humains qu'on porte au 
long des rues dans des tonneaux , pour amen- 
der les jardins , faute de fumier et de fiente 
d'animaux. Les jardiniers achètent plus cher 
les excrémens d'un homme qui se nourrit de 
chair que de celui qui vit de poisson ; ils en 
goûtent pour les distinguer : rien ne se présente 
si souvent sur les rivières que des barques char- 
gées de ces ordures. Au long des routes on 
rencontre des endroits commodes , et propre- 
ment blanchis , avec des sièges couverts , où 
l'on invite les passans à se mettre à l'aise pour 
les besoins naturels : il s'y trouve de grands 
vases de terre qu'on place soigneusement par- 
dessous pour ne rien perdre. 
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A Pékin, le P. Grimaldi , missionnaire jé- 
suite , fit voir à Gemelli une ceinture jaune , dont 
l'empereur lui avait fait présent, de laquelle 
pendait un étui de peau de poisson , qui con- 
tenait deux petits bâtons , et les autres usten- 
siles dont les Chinois se servent à table. Un 
présent de cette nature est d'autant plus pré- 
cieux à la Chine, qu'il s'attire le respect de 
tout le monde , et qu'à la vue de cette couleur 
chacun est obligé de se mettre à genoux et de 
baisser le front jusqu'à terre, pour attendre 
quil plaise à celui qui la porte de la cacher. 
Gemelli rapporte à cette occasion qu'un man- 
darin de Canton ayant prié un franciscain de 
lui taire présent d'une montre, et le mission- 
naire n en ayant point à lui donner, le man- 
darin se trouva si offensé, qu'il publia une dé- 
claration contre la religion chrétienne pour 
faire connaître qu'elle était fausse. Cette dé- 
marche ayant alarmé les chrétiens chinois , ils 
en informèrent le missionnaire, qui , dans le 
mouvement de son zèle , se rendit à la place 
publique, et déehira la déclaration. Le man- 
darin, irrité de sa hardiesse, le contraignit 
d abandonner la ville. Dans cette conjoncture , 
le P. Grimaldi passant à Canton pour se rendre 
en Europe, le mandarin vînt lui rendre ses 
respects , parce qu'on n'ignorait pas dans quel 
degré de faveur il était à la cour impériale. II 
prit, pour le recevoir, le bout de sa ceinture 
jaune a la main; et s 'expliquant d'un air ferme, 
il lm reprocha d'avoir osé condamner la reli- 
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gion chrétienne lorsque l'empereur honorait 
les chrétiens d'une si haute faveur. Pendant 
son discours, le pauvre mandarin frappa si 
souvent la terre du front, qu'à la fin les au- 
tres missionnaires prièrent Grimaldi de ne 
pas l'humilier davantage. En lui ordonnant 
de se lever , le jésuite lui recommanda de trai- 
ter mieux les chrétiens à l'avenir ; sans quoi il 
le menaça de porter ses plaintes à sa majesté 
impériale, et de le faire punir sévèrement. Il 
n'y a que l'empereur ', lés princes du sang de 
la ligne masculine, et quelques autres que sa 
majesté honore d'une faveur particulière , à 
qui appartienne le droit de porter le jaune 
et une ceinture de cette couleur. Les princes 
de la ligne féminine en ont une rouge. 

A Nan-chan-fou, Gemelli visita un grand 
palais, qui se nomme en langue chinoise l'É- 
cole ou l'Académie de Confucius. A l'entrée 
de la grande salle, un de ses domestiques , qui 
était chrétien , ne laissa point de s'agenouiller 
devant la statue de ce philosophe. Gemelli lui 
ayant reproché cette action comme une ido- 
lâtrie, sa réponse fut que les missionnaires la 
permettaient aux. Chinois, à titre de témoi- 
gnage purement extérieur de leur estime et de 
leur vénération pour un grand homme. Ge- 
melli n'eut rien à lui répliquer. 

A Canton, un jour que Gemelli passait par 

la cour du gouverneur , il vit donner la bas- 
tonnade à un malheureux qui la recevait pour 
le crime d'un autre, dont il avait pris le nom 
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dans cette vue. C'est un usage ordinaire entre 
les pauvres de la Chine de se louer pour souf- 
frir la punition d'autrui ; maïs ils doivent ob- 
tenir à prix d'argent la permission du geôlier. 
On assura Gemelli que cet abus avait été poussé 
si loin, que les amis de quelques voleurs, con- 
damnés à mort , ayant engagé de pauvres mal- 
heureux à recevoir pour eux la sentence, sous 
prétexte qu'elle ne pouvait que les exposer à 
îa bastonnade, ces coupables supposés, après 
avoir pris les noms et s'être chargés du crime 
des véritables brigands , avaient été conduits 
au dernier supplice. Cependant on découvrit 
ensuite cette odieuse trahison; et tous ceux 
qui furent convaincus d'y avoir eu quelque 
part furent condamnés à mort, 

CHAPITRE -V. 
Description des quinze provinces de la Chine. 

Il paraît assez incertain d'où le nom de Chine 
est venu aux Européens : les Chinois ne le 
connaissent pas; mais l'historien Magalhaens 
observe que ce grand pays se nomme Ckin au 
Bengale, et Navarette juge que ce nom lui 
vient de la soie , qui porte le nom de ckin dans 
cette partie des Indes. Le premier de ces deux 
auteurs s'imagine aussi qu'il pourrait être dé- 
rivé de la famille de Chin^ qui régnait cent 
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soixante-neuf ans après Jésus-Christ, ou plu- 
tôt de celle de Sin ou Tsin, qui occupait le 
trône deux cent quarante ans avant l'ère chré- 
tienne. 

Les marchands de Flndoustan appellent la 
Chine Catay; mais il faut observer que Kitay 
ou Catay était un nom que les Mogols don- 
naient seulement aux provinces situées au nord 
du Hoang-Ho , ou fleuve Jaune , et aux parties 
contigues de la Tartarie , autrefois possédées 
par les Tartares-tins , dont les Mantchous qui 
gouvernent aujourd'hui sont descendus. 

Il ne paraît pas que les Chinois mêmes aient 
un nom fixe pour leur pays. Il change avec 
chaque nouvelle famille qui monte sur le trône, 
Ainsi , sous la race précédente des empereurs 
chinois, le nom de la Chine était Tay-main- 
houé {royaume de la grande splendeur); 
mais les Tar tares qui régnent aujourd'hui l'ap- 
pellent Tay-tsing-koué ( royaume de la grande 
pureté). Ces noms sont ceux des deux familles 
souveraines , qui le tirent de leurs^ fondateurs. 
Les Chinois nomment ordinairement leur pays 
Tchong-koué ( royaume du milieu ). 

La Chine est bordée au nord par la grande 
muraille qui la sépare de la Tartarie occiden- 
tale; à l'ouest, par le Thibetet Ava; au sud, 
par le Laos , le Tonquin et la mer de la Chine, 
ou Focéan oriental; à l'est, par le même océan. 

Il y a peu de pays dont la situation et re- 
tendue aient été mieux vérifiées que celles de 
la Chine , par les mesures et observations as- 
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tronomiques des missionnaires. Il en résulte 
qu'elle est située entre 11 5° et 1810 de lon- 
gitude orientale , et entre à 60 14', et4i<> 24' 
de latitude septentrionale. Sa forme est- pres- 
que carrée; c'est-à-dire que sa longueur du sud 
au nord étant d'environ douze cent soixante- 
onze milles , sa largeur est de onze cent qua- 
rante de l'ouest à Test. 

Pour donner une idée générale de cette 
belle contrée , on emprunte ici les expressions 
d'un écrivain moderne, dans la description 
qu'il fait de la Chine. « Elle passe avec raison, 
dit-il, pour le plus beau pays de l'univers; sa 
fertilité est extrême. Les montagnes mêmes y 
sont cultivées jusqu'au sommet : elle produit, 
dans une infinité d'endroits, deux moissons de 
riz et d'autres grains , avec une grande variété 
d'arbres rares, de fruits, de plantes et d'oi- 
seaux. Les bestiaux, les moutons, les chevaux 
et le gibier y sont en abondance; elle est rem- 
plie de grandes rivières navigables, de lacs et 
d'étangs bien fournis de poisson. Ses mon- 
tagnes produisent de l'or, de l'argent, du 
cuivre, etc. Le charbon-de-terre y est commun 
de tous côtés. Les provinces dePé-tche-li, de 
Kiang-nan et de Chang-tong sont coupées, 
comme la Hollande , par un nombre infini de 
canaux. Son étendue, qui est immense en la- 
titude, y fait régner le chaud dans les provinces 
du sud, et le froid dans celles du nord; mais 
en général l'air y est excellent. En un mot, la 
Chine surpasse de beaucoup tous les autres 
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pays jcLu monde par la multitude de ses habi- 
tons, de ses cités et de ses villes; par la sagesse 
des mœurs, la politesse et l'industrie, qui sont 
des qualités dominantes dans toutes les par- 
ties de l'empire, et par l'excellence de ses lois 
et de son gouvernement. . 

« Le commerce delà Chine consiste en or, 
en argent, en pierres précieuses, en porce- 
laines , en soies , coton, épices , rhubarbe , et 
d'autres drogues^ en thé, en ouvrages vernis- 
sés, etc. Le commerce intérieur est si grand 
d'une province à l'autre, qu'on n'a pas besoin 
de vente au-dehors. À la Chine, on ne compte 
pas moins de quatorze cent soixante douze 
rivières ou lacs, et de deux mille quatre-vingt- 
dix-neuf montagnes remarquables. Outre les 
oranges, les limons et les citrons 7 , qui vien- 
nent originairement de cette contrée, on y 
voit l'arbre au vernis', l'arbre au suif, Farbre 
à la cire, le bois de fer, dont on fait des 
ancres, sans parler de l'arbrisseau qui porte 
le Lhé. On y trouve le daim musqué et l'homme- 
singe. Là dorade y est charmante , et le bay- 
sang extrêmement , hideux. 

» La terre entière n'a point de pays si cé- 
lèbre par ses ouvrages publics , ni de pays 
par conséquent où le zèle du bien public ait 
tant d'ardeur. Entre les plus distingués , on 
compte la grande muraille , bâtie depuis dix- 
neuf cent soixante ans contre les Tartares. 
Elle a dix-sept cent soixante - dix milles de 
longueur, depuis vingt jusqu'à vingt -cinq 
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pieds de hauteur, avec assez de largeur pour 
y faire passer cinq ou six chevaux de front. 
Le grand canal , qui s'étend l'espace de trois 
cents lieues , et qui , traversant l'empire depuis 
Canton jusqu'à Pékin , est continuellement 
couvert d'une multitude infinie de vaisseaux 
et de bateaux, a quatre cent soixante ans d'an- 
tiquité. On compte à la Chine trois cent trente- 
un ponts remarquables pour leur beauté ; 
onze cent cinquante-neuf arcs de triomphe 
élevés en l'honneur des rois ou des personnes 
éminentes; deux cent soixante- douze biblio- 
thèques fameuses ; sept cent neuf salles bâties 
en mémoire des hommes illustres ; six cent 
quatre-vingt-huit tombeaux célèbres par leur 
architecture ; trente - deux palais royaux , et 
treize mille six cent quarante-sept palais de 
magistrats. 

» La Chine contient quinze cent quatre- 
vingt-une cités , dont cent soixante-treize sont 
du premier rang, deux cent trente-cinq du 
second, et onze. cent soixante-treize du troi- 
sième, sans y comprendre une quantité in- 
nombrable de bourgs et de villages , dont plu- 
sieurs n*ont pas moins de grandeur que deux 
villes , deux mille huit cents places fortifiées ; 
trois mille forts des deux côtés de la grande 
muraille, et trois mille tours pour les sen- 
tinelles. » 

On a observé que la plupart des villes de la 
Chine ont tant de ressemblance entre elles* 
que c'est presque assez d'en avoir vu une 
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pour se former une idée générale des autres. 
Xeur forme est généralement carrée, autant 
du moins que le terrain peut s'y prêter : elles 
sont ceintes de hautes murailles flanquées de 
tours. Plusieurs sont revêtues d'un fossé sec 
ou rempli d'eau* Dans l'intérieur on voit, des 
tours, les unes rondes ,. d'autres hexagones ou 
octogones, hautes de huit ou neuf étages ; des 
arcs de triomphe pour l'ornement des rues; 
d'assez beaux temples consacrés aux idoles, 
ou élevés en l'honneur des héros et de ceux 
qui ont rendu quelque important service a 
l'état. On distingue des édifices publics , plus 
remarquables par leur étendue que par leur 
magnificence. On y peut joindre un grand 
nombre de places et de longues rues , les unes 
fort larges , d'autres plus étroites , bordées de 
maisons qui n'ont que le rez-de-chaussée, ou 
qui ne s'élèvent au plus que d'un étage. Les 
boutiques sont ornées de porcelaine, de soie 
et d'ouvrages vernissés. On a vu plus haut 
que devant chaque porte est placée, sur un 
piédestal , une planche de sept ou huit pieds 
de haut, peinte ou dorée, avec trois grands 
caractères pour servir d'enseigne. On y ht 
souvent les noms de deux ou trois sortes de 
marchandises, et celui du marchand par-des- 
sous, accompagné de ces deux mots : pou hou, 
c'est-à-dire, il ne vous trompera point. Cette 
double rangée de pilastres , qui sont places a 
d'égales distances, forme une espèce de colon- 
nade qui n'est pas sans agrément. 
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I* Chine est divisée en quinze provinces, 
dont la moindre est assez grande pour former 
un royaume; aussi en portaient-elles le nom 
dans lorigme, et quelques - unes contenaient 
même plusieurs petites monarchies. 

Quoique la province de Pé-tché-li ne s'é 
tende point au delà du quarante -deuxième 
parallèle et que l'air y soit tempéré, les ri- 
vières ne laissent pas d'y être glacées pendant 
quatre mois, c est-à-dire depuis la fin de no- 
vembre jusqu'au milieu de : mars; mais à 
moins quil n'y souffle un certain vent 'de 
nord, on n y, ressent jamais ces froids per- 

SS T Reproduit ™ Enrope; ce:qui 
peut être attribué à la sérénité du ciel oui 

nuages. Il yjpleut rarement, excepté vers la 

un de juillet et au commencement d'août oui 

est proprement la saison de la pluie ; ma is il 

tombe chaque nuit une rosée qui humecte la 

terre Cette humidité venant à séchera Jey er 

du soleil, se change en une poussière très-fine 

qm pénètre jusque dans les chambres les 

mieux fermées. Les voyageurs qui ont la vue 

faible sont obligés de porter *£ voile S 

sur le visage. 

Chun-tien-fou, qu'on a nommée Pé&m.ou ■ 
tour du nord, parce qu'elle est la résidence 

mnkin -ouja Cour du sud, vers l'année iAoS 
pour observer les mouvemens des Tartares 
est la capitale de tout l'empire. Elle est S' 



DES VOYAGES* I<)5 

dans une plaine très-fertile, à vingt lieues de 
la grande muraille. Cette ville, qui est presque 
carrée, est divisée en deux parties. Celle qui 
renferme le palais impérial se nomme Sin~ 
tching, ou la ville nouvelle. Elle porte aussi 
le nom de cité tartare , parce qu'à Rétablisse- 
ment de la famille qui règne aujourd'hui, lés 
maisons furent distribuées à cette nation , aussi- 
bien que les terres voisines et les villes à cer- 
taine distance, avec exemption de taxés et de 
tributs. La seconde partie de r Pékin se nomme 
Lao-tcMng, ou vieille ville, parce qu'à la 
même occasion une partie des Chinois s'y re- 
tira après avoir abandonné l'autre, qui, sui- 
vant Duhalde, est la mieux peuplée des deux. 
Le Comte prétend au contraire que la cité 
chinoise a plus cThabitans. « Elle prit nais- 
sance , dit-il , lorsque les Chinois furent obli- 
gés de céder l'autre aux Tartares. Celle - ci 
avait quatre lieues de circuit ; mais toutes 
deux ensemble renferment un espace de six 
lieues de tour , sans y comprendre les fau- 
bourgs. » Le même auteur compte trois mille 
six cents pas pour chaque lieue , suivant 
la mesure ordonnée par l'empereur Khang-hi. 
Paris a plus de beauté que Pékin , mais 
moins d'étendue. Sa longueur n'étant que de 
deux mille cinq cents pas , on ne lui trouve- 
rait que dix mille pas de circonférence, si sa 
forme était carrée. Paris ne surpasse donc 
pas la moitié de la ville tartare , et n'est qu'un 
quart de la ville entière de Pékin. 
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Cependant, si l'on considère que les maisons 
de Pékin n'ont qu'un étage, et que celles de 
Paris en ont pour le moins trois ou quatre, on 
doit juger que la capitale du royaume de France 
a plus de logemens que Pékin , dont les rues 
sont beaucoup plus larges , et les palais fort 
peu habités. Le père Le Comte n'en est pas 
moins persuadé que Pékin contient plus d'ha- 
bitans , parce que vingt ou trente Chinois n'oc- 
cupent pas plus de place que dix Parisiens; sans 
compter que les rues de Pékin sont remplies 
d'un si grand nombre de passans , qu'en com- 
paraison celles de Paris ne sont qu'un désert. 
Quelques auteurs ont écrit que les deux parties 
de Pékin ne contiennent pas moins de six ou 
sept millions d'âmes ; mais Le Comte ne donne à 
Pékin que deux millions d'habitans, ou le dou- 
ble de Paris. 

Les deux villes sont ceintes d'un mur qui est 
fort beau dans la cité neuve, et digne delà plus 
grande capitale du monde ; mais dans la vieille 
cité, il ne vaut pas mieux qu'à Nankin et dans 
la plupart des villes de la Chine.- Un cheval 
peut monter sur le premier par le moyen 
d'une rampe ou d'un talus qui commence de 
fort loin. ' 

On compte neuf portes à Pékin : elles sont 
hautes et si bien voûtées , qu'elles soutiennent 
un gros pavillon de neuf étages , dont chacun 
est garni de fenêtres et d'embrasures ; le plus 
bas forme une grande salle pour les soldats et 
les officiers de la garde. 
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La plupart des rues sont fort droites : on 
donne à la plus grande environ cent vingt pieds 
de largeur ; sa longueur est d'une grosse lieue. 
L'usage est de se faire porter en chaise par des 
hommes ou de marcher à cheval. Il n'en coûte 
pas plus de six ou sept sous par jour pou* le 
louage d'un cheval ou d'une mule. On vend 
des livres où les quartiers , les places et les rues 
sont marqués avec les noms des officiers publics. 
Chaque rue a son nom : la plus belle est celle 
qui se nomme Ckang-ngan-kiai , ou la rue du 
Repos perpétuel. 

Le gouverneur de Pékin, qui est un Tar tare 
de distinction , s'appelle Ijou-men-ti-tou , ou 
le général des neuf portes; il a sous sa juridic- 
tion non-seulement les troupes , mais aussi le 
peuple , dans tout ce qui concerne la police et 
la sûreté publique. Rien n'est comparable à la 
police qui s'y observe. On ne se lassé point 
d'admirer la parfaite tranquillité qui règne dans 
Un peuple si nombreux. Use passe des années 
entières sans qu'on entende parler de la moin- 
dre violence dans les maisons et dans les rues , 
parce qu'il serait impossible aux coupables d'é- 
viter le châtiment. - 

Toutes les grandes rues, tirées au cordeau 
d'une porte à l'autre, ont des corps-de-garde 
où nuit et jour un certain nombre de soldats , 
l'épée au côté et le fouet à la main , punissent 
sans distinction les auteurs du moindre trouble, 
et s'assurent de ceux qui ont la hardiesse de 
résister. Les petites rues qui- traversent les 
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grandes ont à chaque coin des portes de bois 
en treillis au travers desquelles les passans 
peuvent être vus par les gardes qui sont dans 
les grandes rues. Elles se ferment le soir et 
s'ouvrent rarement pendant la nuit, excepte 
pour les personnes connues, qui se présentent 
une lanterne à la main, et qui sortent de leur 
maison pour une bonne raison , par exemple , 
pour appeler un médecin. Aussitôt que la 
grosse cloche a sonné la retraite, un ou deux 
soldats font la patrouille d'un corps-de-garde 
à l'autre, en jouant dune espèce de crécelle 
pour avertir le public de leur passage. Ils ne 
souffrent personne dans les rues pendant la 
nuit. Les messagers mêmes de l'empereur ne 
sont pas dispensés de répondre aux interro- 
gations ; et si leur réponse est suspecte , on 
s'assure d'eux aussitôt. D'ailleurs ce corps-de- 
garde doit répondre au premier cri des senti- 
nelles. Le gouverneur de la ville est obligé de 
faire des rondes, et arrive souvent lorsqu'on 
y pense le moins. Les officiers de la garde des 
murs et des pavillons qui sont, sur les portes 
envoient des subalternes pour faire la visite des 
quartiers dépendans de leurs portes. Les plus 
légères négligences sont punies le lendemain, 
et l'officier de garde est cassé sans indulgence. 
^ Cette partie de l'administration civile est 
dW grande dépense. Une partie des troupes 
n'est entretenue que pour veiller à la sûreté 
des rues : tous ces soldats sont à pied; leur 
pâte est considérable. Outre la garde du jour 
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et de la nuit, ils sont aussi chargés d'entretenir 
la propreté des mes, en obligeant chacun de 
balayer devant sa porte, et d'arroser soir et 
matin dans les temps secs*, eux-mêmes doivent 
tenir le milieu fort net pour la commodité pu- 
blique. Après avoir enlevé les boues , car les 
rues ne sont point pavées, ils battent le terrain, 
ou le sèchent en y mêlant d'autre terre; de 
sorte que deux heures après les plus ' grosses 
pluies, on peut marcher à pied sec dans toute 
la ville. Les voyageurs qui ont représenté les 
rues de Pékin comme ordinairement fort sales 
n'avaient vu vraisemblablement que celles de 
la cité vieille, qui sont petites et moins soigneu- 
sement entretenues. 

Navarette nous apprend que plusieurs ma- 
thématiciens veillent sans cesse au sommet de 
la tour de l'observatoire pour observer les 
mouvemens des étoiles, et remarquer tout ce 
qui arrive de nouveau dans le ciel. Le jour 
suivant , ils rendent compte de leurs opérations 
a l'empereur. S'il s'est passé quelque chose 
d'extraordinaire, tous les astronomes s'assem- 
blent pour juger si c'est quelque bonheur ou 
quelque disgrâce qui est annoncé à la famille 
royale. Ce n'est pas ainsi que l'astronomie peut 
faire de grands progrès. 

La cloche de la ville qui sert à sonner les 
heures de la nuit est peut-être la plus grosse 
cloche du monde. Son diamètre, au pied, tel 
qu'il fut mesuré par les pères Schaal et Verbiest, 
est de douze coudées chinoises , et huit dixiè- 
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mes ; son épaisseur, vers le sommet, de neuf 
dixièmes de coudée; sa profondeur intérieure 
de douze coudées , et son poids de cent vingt 
mille livres. Le son ou plutôt le rugissement 
de la grosse cloche de Pékin est si éclatant et 
si fort, qu'il se fait entendre de fort loin dans 
le pays. Elle fut élevée sur la tour par les jé- 
suites, avec des machines qui firent l'étonné-- 
ment de la cour de Pékin. 

Avec cette cloche extraordinaire , les empe- 
reurs de la Chine en ont fait fondre sept au- 
tres, dont cinq sont demeurées à terre et sans 
usage. On en distingue une qui mérite l'ad- 
miration par les caractères chinois dont elle 
est presque entièrement couverte. Us sont si 
beaux, si nets et si exacts, qu'ils ne paraissent 
point avoir été fondus, et qu'on les prendrait 
plutôt pour l'écriture de quelque excellent 
maître. 

Le père Verbiest, dans ses Lettres, et le 
père Couplet , dans sa Chronologie , rappor- 
tent l'origine de ces cloches à l'année 1A04. 
Elles forent fondues par l'ordre de l'empereur 
Uung-fou ou Yong-lo. On en comptait cinq, 
dont chacune pesait cent vingt mille livres, et 
qm étaient alors sans doute les plus grosses 
cloches du monde. Cependant Jacques Ruten- 
tels assure que, dans un palais du czar, à 
Moscou , on en voit une qui pèse trois cent 
vmgt mille livres , et d'une si prodigieuse 
masse, que tout Fart humain n'a pu parvenir 
.a la suspendre dans la tour, nommée Ivan- 
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Vèliki > au pied de laquelle elle est placée sur 
des pièces de bois* 

Le palais impérial est situé au centre de la 
cité neuve, ou ville tartare : sa figure est un 
carré long : il est divisé en deux parties, l'in- 
térieure et l'extérieure, La partie extérieure 
est un carré long d'environ cinq milles de 
circonférence. Le mur qui l'environne porte 
le nom KHoang-tching, ou Mur impérial: 
ce mur est percé par de grandes portes, dont 
chacune a sa garde. Chaque porte est compo- 
sée de trois parties ; celle du milieu demeure 
toujours fermée , ou ne s'ouvre que pour l'em- 
pereur : les deux autres sont ouvertes depuis 
la pointe du jour jusqu'au temps où le son de 
la cloche avertit qu'il faut sortir du palais. 
L'approche de toutes ces portes est absolu- 
ment défendue aux bonzes , aux aveugles , aux 
boiteux, aux estropiés, aux mendians, à ceux 
qui ont le visage défiguré par quelque cica- 
trice , et qui ont le nez ou les oreilles coupées ; 
en un mot , à tous ceux qui ont quelque dif- 
formité remarquable. 

Cet espace est divisé en rues larges et bien 
proportionnées , où demeurent les officiers et 
les eunuques de l'empereur : ces derniers sont 
beaucoup moins nombreux qu'autrefois. Les 
cours qui portent le nom de tribunaux inté- 
rieurs sont dans le même lieu , pour régler 
seulement les affaires du palais. A la mort de 
Chin-chi, on en chassa mx mille eunuques. On 
chassa le même nombre de femmes , parce que 
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chaque eunuque a toujours une femme pour le 
servir. Les eunuques étaient devenus insup- 
portables aux princes de l'empire par l'excès 
de leur pouvoir et de leur insolence; ils ont 
perdu leur ancienne considération, Les plus 
jeunes servent de pages ; les autres sont em- 
ployés aux plus vils offices, tels que de balayer 
les chambres, et d'y entretenir la propreté. Ils 
sont punis rigoureusement par leurs gouver- 
neurs , qui ne leur passent jamais la moindre 
faute. 

Le mur intérieur , qui environne immédia- 
, tement le palais où l'empereur fait sa résidence, 
est d'une hauteur et d'une épaisseur extraor- 
dinaires , bâti de grosses briques , et embelli 
de créneaux. Pendant le. règne des empereurs 
chinois , vingt eunuques faisaient la garde à 
chaque porte; mais on leur a substitué qua- 
rante soldats et deux officiers. L'entrée n'est 
permise qu'aux officiers de la maison impé- 
riale et aux mandarins des tribunaux inté- 
rieurs. Tous les autres ne peuvent s'y présen- 
ter qu'avec une petite tablette de bois ou d'i- 
voire , sur laquelle sont inscrits leurs noms et 
le heu de leur demeure, avec le sceau du man- 
darin auquel ils appartiennent. Ce second mur 
est ceint d'un large et profond fossé , bordé 
de pierres de taille et rempli d'excellent pois- 
son. Chaque porte a son pont tournant pour 
le passage du fossé. l 

Après avoir traversé plusieurs cours fort 
vastes , on trouve l'appartement qui se nomme 
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le Portail suprême. L'entrée consiste dans 
cinq grandes et majestueuses portes où l'on 
monte par cinq; escaliers, chacun de trente 
degrés ; mais, avant d'y arriver , on traverse 
un fossé profond rempli d'eau , et couvert de 
cinq ponts qui répondent aux cinq escaliers. 
Les escaliers et les ponts sont également ornés 
de balustrades , de colonnes et de pilastres à 
bases carrées , avec des lions et d'autres orne- 
mens, tous de marbre très-bîanc et très-fin. 
On entre au delà dans une cour qui est bordée 
des deux côtés de portiques , de galeries , de 
salles et de diverses chambres d'une magnifi- 
cence et d'une richesse extraordinaires. C'est 
au fond de cette cour qu'on trouve la suprême 
salle impériale , où l'on monte par cinq esca- 
liers de trois degrés, tous de fort beau marbre 
et d'un ouvrage somptueux. Celui du milieu, 
qui ne sert jamais que pour l'empereur , est 
d'une largeur extraordinaire. Le suivant , de 
chaque côté, qui est pour les seigneurs et les 
mandarins , n'est pas si large. Les deux autres 
sont encore plus étroits , et servent pour les 
eunuques et les officiers de la maison impé- 
riale. On nous apprend que , sous le règne 
des empereurs chinois, cette salle était une des 
merveilles du monde par sa beauté, sa richesse 
et son étendue ; mais que les brigands qui se 
révoltèrent pendant la dernière révolution la 
brûlèrent avec une grande partie du palais, 
lorsque la crainte des Tartares eut obligé ces 
monarques de quitter Pékin. Après la con- 
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quête , les Tartares se contentèrent de lui 
donner quelque ressemblance avec ce qu'elle 
avait été. Cependant il y reste assez de beautés 
pour faire admirer la grandeur chinoise. C'est 
dans cette salle .que l'empereur, assis sur son 
trône , reçoit les honneurs de tous les seigneurs 
et des mandarins lettrés et militaires. Ils y 
prennent leurs places suivant l'ordre du rang 
et de la qualité. Elles sont marquées pour 
chacun des neuf ordres , au bas d'un grand 
nombre de petits piliers. 

Après la salle impériale, on trouve une autre 
cour qui conduit au septième appartement , 
nommé Salle haute. On entre de là dans une 
autre cour qui mène dans la grande salle du 
milieu, comptée pour le huitième apparte- 
ment. Ensuite , traversant Une autre cour , on 
arrive à la salle de la souveraine Concorde. 
Cette salle est accompagnée de deux autres 
de chaque côté. C'est là que l'empereur se 
rend deux fois Tannée, matin et soir, pour 
traiter des affaires de l'empire avec ses kolaos , 
ou conseillers d'état, et les mandarins des six 
tribunaux suprêmes. A l'orient de cette salle , 
on voit un beau palais pour les conseillers du 
tribunal intérieur , qui se nomme Kiu-juen. Il 
est composé de trois cents mandarins de tous 
les ordres , ce qui le rend supérieur à tous les 
tribunaux de l'empire. 

Delà, passant dans une autre cour, on ar- 
rive au dixième appartement, qui offre un 
grand et beau portail , nommé le Portail du 



DES VOYAGES. 20& 

'del net et sans tache , divisé en trois portes , 
où Ion monte par trois escaliers, chacun d'en- 
viron quarante degrés, avec deux autres pe- 
tites portes aux deux côtés , comme on en voit 
à chaque grand portail. Celui-ci conduit dans 
une cour spacieuse , au fond de laquelle est le 
onzième appartement qui porte le nom de 
■ Mansion du ciel nette et sans tache : c'est le 
plus riche, le plus élevé et le plus magnifique; 
on y monte par cinq escaliers de beau marbre , 
chacun de quarante-cinq degrés, ornés de pi- 
liers, de parapets, de balustrades, et de plu- 
sieurs petits lions de cuivre doré , d'un travail 
curieux , dans lesquels on brûle de l'encens 
nuit et jour. C'est dans ce somptueux apparte- 
ment que l'empereur réside avec ses trois reines. 
La première ? qui se nomme Boang-heou , c'est-, 
à-dire reine ou impératrice, demeure avec lui 
dans le quartier du milieu ; la seconde, nom- 
mée Tong-kong, a son logement dans le quar- 
tier de Test ; et \a troisième, nommée $i-kong, 
dans le quartier de l'ouest : ces deux quartiers 
joignent celui du milieu. Le même apparte- 
ment et ceux qui le suivent servent aussi de 
résidence à mille , et quelquefois à^deux ou 
trois mille concubines , suivant le goût et l'or- 
dre de l'empereur. . . j» ' 
Le onzième appartement est suivi dune 
* cour, et celle-ci d'une autre qui offre lé dou- 
zièmes appartement y nommé Mansion qui com- 
munique au ciel. Derrière cet édifice est le 
jardin impérial ; ensuite, après avoir traversé 

6... 
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encore plusieurs cours et d'autres grands es- 
paces , on arrive au dernier portail de l'enclos 
intérieur, qui fait le quinzième appartement, 
et qui se nomme Portait de la valeur mysté- 
rieuse. Il consiste en trois arches, qui sou- 
tiennent une salle fort haute : cette salle est 
peinte et dorée ; le sommet du toit a pour 
ornement plusieurs petites tours , disposées 
avec tant d'ordre et de proportion , qu'elles 
forment un spectacle également agréable et 
majestueux. Plus loin, on traverse le fossé sur 
un grand et beau pont de marbre , pour entrer 
dans une rue qui s'étend de l'est à l'ouest , et 
qui est bordée au nord par quantité de palais 
et de tribunaux. Au milieu , vis-à-vis le pont , 
est un portail à trois arches, qui est un peu 
moins grand que les autres , et qui forme le 
seizième appartement, nommé haute Porte 
du sud; il est suivi d'une cour large de trente 
toises du sud au nord, et longue d'un stade 
chinois de Test à l'ouest. Cette cour sert de ma- 
nège à l'empereur pour exercer ses chevaux; 
aussi n'est-elle pas pavée comme les autres 
cours, mais couverte seulement de terre et de 
gravier, qu'on arrose soigneusement lorsque 
l'empereur doit monter à cheval. 

Au milieu du mur nord de la même cour 
est un grand portail à cinq arches, sem- 
blable^ au précédent , qui se nomme Portail 
de mille arches, et qui fait le dix-septième 
appartement. Un peu plus loin on trouve un 
parc fort spacieux , où l'empereur fait garder 



DES VOYAGES. 2 °7 

ses bêtes farouches , telles que des sangliers , 
des ours, des tigres et d'autres animaux, cha- 
cun dans une loge particulière, qui na pas 
moins de beauté que de grandeur ; au milieu 
de ce parc sont cinq petites collmes , deux a 
l'est , deux à l'ouest , et la cinquième au 
milieu des quatre autres , mais plus élevée : 
leur forme est ronde et leur pente égale. G est 
un ouvrage de main d'homme forme de la 
terre qu'on a tirée du fossé et du lac , et cou- 
vert d'arbres fort bien ordonnés. Le pied de 
chaque arbre est entouré d'une sorte de pié- 
destal rond ou carré, qui sert de gîte aux 
lapins et aux lièvres dont ces collmes sont 
remplies. L'empereur prend souvent plaisir a 
visiter ce lieu pour voir courir les daims et 
les chèvres , et pour entendre le chant des oi- 
seaux. A quelque distance est un bois fort 
épais, au bout duquel, près de la muraille 
nord du parc, on voit trois maisons de plai- 
sance , avec de fort belles terrasses qui com- 
muniquent l'une à l'autre. C'est un édifice vé- 
ritablement royal, et l'architecture en est ex- 
quise ; il forme le dix-huitième appartement 
sous le nom de Palais de longue vue. Un peu 
plus loin se présente un autre portail , qui lait 
le dix-neuvième appartement, qui se nomme 
la haute Porte du nord; on passe de la dans 
une longue et large rue , bordée de palais et de 
tribunaux, après laquelle on trouve un autre 
portail à trois arches , qui se nomme le Por- 
tail du repos du nord. C'est le vingtième et le 
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dernier appartement du palais impérial, -en le 
traversant du sud au nord. 

Il faut observer que les toits des édifices ont 
quatre faces qui s'élèvent fort haut et qui sont 
ornés d'ouvrages à fleurs ; ils se recourbent 
en dehors vers l'extrémité. Un second toit , 
aussi brillant que le premier, s'élève des murs 
et environne tout l'édifice soutenu par une fo- 
ret de solives , de lambourdes et de barres de 
bois, revêtues d'un vernis vert, entremêlé de 
figures d'or. Le second toit, avec la projection 
du premier, forme une espèce de couronne 
qui produit un effet très-agréable. Duhalde 
décrit la salle impériale , qui se nomme Tay- 
ho-tyen , ou la Salle de la grande union. 

Cette salle est longue d'environ cent trente 
pieds, et presque de la même largeur. Le pla- 
fond est tout en sculptures revêtues d'un vernis 
verts et chargées de dragons dorés. Les colonnes 
qui soutiennent la voûte ont au bas six ou sept 
pieds de circonférence, et sont incrustées 
d une sorte de pâte vernie de rouge. Le pavé 
est en partie couvert de tapis communs 
dans le goût des tapis de Turquie. Les murs 
sont fort proprement blanchis , mais sans ta- 
pisseries, sans miroirs, sans branches , sans 
tableaux et sans aucune autre sorte d'orne- 
mens. Le trône , qui occupe le milieu de la 
salle, est une grande alcôve où l'on remarque 
beaucoup de propreté, mais peu de richesse 
et de magnificence., avec cette inscription : 
Uimg , qui signifie excellent, parfait on très- 
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sage. Sur la plate-forme qui est devant, on 
voit de grands vases de bronze où brûlent des 
partais pendant la cérémonie de l'audience , 
et des chandeliers dont la forme représente 
quelque oiseau. Cette plate-forme s'étend au 
nord beaucoup au delà de Tay-ho-tyen , et 
sert de base à deux autres salles , mais plus pe- 
tites, qui sont cachées par l'autre. L'une de 
ces deux petites salles forme une assez jolie 
rotonde , avec des fenêtres de chaque côté et 
des vernis fort éclatans. C'est dans ce lieu 
que J'empereur se repose quelquefois , après 
et avant les audiences publiques , et qu'il 
' change d'habits. 

La salle ronde n'est éloignée que de quel- 
ques pas de l'autre , qui est plus longue que 
large , et dont la porte fait face au nord. C'est 
par cette porte que l'emperenr est obligé de 
passer lorsqu'il vient de son appartement au 
trône pour y recevoir les hommages de tout 
l'empire. Il est porté alors dans une chaise : 
ses porteurs sont vêtus de longues robes rouges 
brodées de soie , .avec des bonnets ornés de 

. plumes. 

Les jours marqués pour les cérémonies pres- 
crites par les lois de l'empire ou pour le re- 
nouvellement de l'hommage , tous les manda- 
rins se rangent en ordre dans une basse-cour 
qui est devant leTay-ho-tyen. Que l'empereur 
soit présent ou non, ces cérémonies ne s'ob- 
servent pas moins fidèlement. Personne n est 
dispensé de frapper la terre du front devant 
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la porte du palais ou devant les salles impé- 
riales , avec les mêmes formalités et le même 
respect que si le monarque était assis sur son 
trône. 

Cette cour d'assemblée est la plus grande du 
palais. Sa longueur est au moins de trois cents 
pieds sur deux cent cinquante de largeur. Au- 
dessus de la galerie qui l'environne est le ma- 
gasin des raretés impériales-, différent du tré- 
sor ou de la chambre des revenus de l'empire, 
qui est dans le Hou-pou,un des tribunaux su- 
prêmes. Le magasin des raretés s'~ouvre- dans 
certaines occasions , telles que la naissance 
d'un prince qui doit hériter de la couronne , 
la création d'une impératrice, d'une reinette. 
On conserve dans un cabinet les vases et les 
autres ouvrages de différens métaux ; dans un 
autre, de grosses provisions de belles peaux ; 
dans un troisième, des habits fourrés de peaux 
d écureuils gris , de renards , d'hermines et de 
martres, dont l'empereur fait quelquefois pré- 
sent aux seigneurs de son empire. II y a une 
salle pour les pierres précieuses, les marbres 
rares et les perles qui se trouvent en divers 
endroits de la -Tartane ; mais la plus grande , 
qui est divisée en deux étages, contient les 
armoires où l'on renferme les étoffes de soie 
qui se fabriquent , pour l'usagé de l'empereur 
et de sa maison, à Nankin, à Hang-tcheou- 
fou et àSa-tcheou-fou, sous la direction d'un 
mandarin. Trois autres chambres servent pour 
les armes et les selles qui se font à Pékin , et 
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pour celles qui viennent des pays étrangers, 
ou qui ont été présentées à l'empereur par de 
grands princes , et qui sont conservées pour 
l'usage de sa majesté et de ses enfans. Dans 
une autre , on garde lé meilleur thé de toutes 
les espèces , avec les simples et les drogues les 
plus estimées. Quelque idée qu'on veuille nous 
donner delà magnificence chinoise, il ne paraît 
pas que ces cabinets de rareté puissent valoir 
le Muséum d'histoire naturelle de Paris, 

Aux deux côtés du palais -y. qui -n'est pro- 
prement que pour la personne de l'empereur , 
on en voit dix-sept autres, dont plusieurs sont 
assez beaux et assez vastes pour servir de lo- 
! gemèns à de grands princes. Pour se faire une 
plus juste idée de leur situation, il faut ob- 
server que l'espace renfermé par le mur in- 
térieur est divisé en trois parties par de hau- 
tes murailles qui s'étendent du sud au nord. 
Le palais impérial occupe le centre de cet 
espace, et les palais collatéraux en sont comme 
les ailes. Ces palais particuliers sont séparés 
l'un de l a autre par des murailles de la même 
forme, et composés chacun de quatre appar- 
tenons, avec des cours et une grande salle au 
centre > qui a son escalier et sa galerie dé 
marbre blanc, comme celles du palais' impé- 
rial, quoique beaucoup moins étendue. De 
toutes parts les eours sont ornées de salons et 
de chambres dont Fintérieur est revêtu d'un 
vernis rouge entremêlé d'or et d'azur. 

Tous ces édifices sont couverts de tuiles 
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larges et épaisses , vernies de jaune , de vert 
et de bleu, attachées avec des clous, pour ré- v 
sister aux vents , qui sont fort impétueux à 
Pékin, Dans l'éloignement , et surtout au le- 
ver du soleil, cette variété de couleurs jette 
un éclat si vif et si majestueux, qu'on croi- 
rait les tuiles d'or pur émaiïlé d'azur et de 
vert* Les faîtières, qui s'étendent toujours de 
Test à l'ouest, s'élèvent d'environ huit pieds 
plus que le toit. Elles se terminent à l'extré- 
mité par des figures de dragons, de tigres , 
de lions, et d'autres animaux, ornées de 
fleurs, de grotesques, etc., qui leur sortent 
de la gueule et des oreilles, ou qui sont sus- 
pendues à leurs cornes. On ne finirait pas si 
l'on entreprenait de détailler les maisons de 
plaisance , les bibliothèques, les magasins, les 
trésoreries, les offices, les écuries, et quantité 
d'autres bâtimens de cette nature, 

A l'égard des temples , le plus considérable 
est celui de la Terre, qui se nomme Ti-tang. 
C est là que l'empereur, après son couronne- 
ment, offre un sacrifice au dieu de la terre 
avant de prendre possession du gouvernement. 
Ensuite, se revêtant d'un habit de laboureur, 
il se met à tracer des sillons dans une petite 
pièce de terre qui est renfermée dans l'enclos 
du temple. Pendant son travail, la reine, ac- 
compagnée de ses dames , lui prépare , dans 
un appartement voisin , un dîner qu'elle lui 
apporte et qu'elle mange avec lui; Les an- 
ciens Chinois instituèrent cette cérémonie 
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pour faire souvenir leurs monarques que les 
revenus sur lesquels est fondée leur puissance , 
venant du travail et de la sueur du peuple , 
ne, doivent point être employés au faste et à 
la débauche, mais aux nécessités de l'état, 

La seconde province de la Chine, nommée 
Kiang-nan , est remarquable surtout par la 
célèbre ville de Nankin. Si Ton peut s'en rap- 
porter aux anciens Chinois, Nankin ou Kiang- 
ning-fou était autrefois la plus belle ville du 
monde : ils disent que, si deux hommes à che- 
val sortent dès le matin par la même porte , 
et qu'on leur ordonne d'en faire le tour au 
galop, chacun de son côté, ils ne se rejoin- 
dront que le soir. C'est du moins la plus 
grande ville de la Chine. La circonférence de 
ses murs est de cinquante-sept lis, environ six 
lxeues. 

Nankin n'est pas à plus d'une lieue du 
grand fleuve de Yang-tsé-kiang , d'où elle re- 
çoit des barques par divers canaux de com- 
munication. Cette ville est de figure irrégu- 
lière , à cause de la nature du terrain et des 
montagnes qui se trouvent renfermées dans 
son enceinte. Elle est d'ailleurs extrêmement 
déchue de son ancienne splendeur. Il n'y reste 
aucune trace de ses magnifiques palais. Son 
observatoire est négligé et presque détruit. 
Tous ses temples, les tombeaux des empe- 
reurs et les autres monumens ont été démolis 
par les Tàrtares, dans leur première inva- 
sion. Un tiers de la ville est désert, quoique 
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le reste soit encore assez peuplé. On voit dans 
quelques quartiers plus de monde et de com- 
merce que dans toute autre ville de la Chine. 
Les rues ne sont pas si larges de la moitié 
que celles de Pékin ; mais elles sont assez bel- 
les, bien pavées, et bordées de grandes bou- 
tiques propres et richement fournies. 

Nankin est la résidence d'un tsong-tou, 
auquel on appelle de tous les tribunaux des 
provinces dé ICiang-nan et Riang-si. Les Tar- 
tares y ont une garnison nombreuse , et sont 
en possession d'une partie de la ville , qui 
n'est séparée de l'autre que par un simple 
mur. On n'y voit aucun édifice public de quel- 
que importance, à l'exception de ses portes, 
qui sont d'une beauté extraordinaire , et de 
quelques temples , tels que celui qui contient 
la fameuse tour de porcelaine. Les habitans de 
Nankin sont fort distingués par leur goût 
pour les sciences et les arts. Elle seule four- 
nit plus de docteurs et de grands mandarins 
que plusieurs villes ensemble ; les biblio- 
thèques y sont en plus grand nombre, les li- 
braires mieux fournis de livres r ^impression 
plus belle; le papier qui s'y débite est le meil- 
leur de l'empire. 

Les principales manufactures de Nankin sont 
de satins unis et à fleurs , que les Chinois nom- 
ment touan-tsê , et qui passent à -Pékin pour 
les meilleurs. Le drap de laine, qui s'appelle 
nan-kîng-chen , s'y fabrique aussi. On en voit 
dans quelques autres villes de la province qui 
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ne lui sont pas comparables ; ce n'est presque 
que du feutre fait sans tissu. On ne peut rien 
voir de plus naturel que les fleurs artificielles 
qui se font à Nankin , avec la moelle d'un ar- 
brisseau nommé tong-tsao , dont le commerce 
est considérable. L'encre de Nankin vient de 
Hoeï-tcheou , ville de la même province , dont 
le district est rempli de grands villages, pres- 
que uniquement peuplés d'ouvriers qui tra- 
vaillent à la composition des bâtons d'encre. 
On en voit de toutes sortes de formes. 

Sou- tcneou-fou, dans la même province t 
est une des plus belles et des plus agréables 
villes de la Chine. Les Européens la comparent 
à Venise : elle n'est éloignée de la mer que de 
deu^ journées par eau; le bras de la rivière 
et les canaux sont capables de recevoir les 
plus grandes barques. Ensuite deux ou trois 
jours suffisent aux plus petits vaisseaux pour 
se rendre au Japon ? où ils exercent le com- 
merce 7 de même qu'avec toutes les provinces 
de l'empire. Les broderies et brocarts qui se 
font à Sou-tcheou-fou sont fort recherchés 
pour leur excellente qualité, et la modicité de 
leur prix. ;C'est d'ailleurs le siège du vice-roi 
de la partie orientale de cette province. Son 
district est charmant , fort riche , bien cultivé , 
rempli d'habitations , de villes et de bourgs , 
qui se présentent sans cesse à la vue. Il abonde 
en rivières, en canaux , en lacs , couverts de 
barques magnifiques , dont quelques-unes ser- 
vent de logement à des personnes de qualité , 
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qui s'y trouvent plus commodément que dans 
leurs propres maisons. On trouve dans les li- 
vres chinois un ancien proverbe dont le père 
Duhalde rapporte les termes : Chang-yeou- 
tien-tang, Yia-yeou-sou-hang ; c'est-à-dire, le 
paradis est en haut, mais Sou-tckeou et Hang- 
tcheou sont en' bas.' En effet, ces deux villes 
sont le paradis terrestre de la Chine. On donne 
aux murs plus de quatre lieues de circonfé- 
rence : ils ont six portes du côté de la terre , 
et six autres sur l'eau. Les faubourgs s'éten- 
dent fort loin sur les bords des canaux , et les 
barques sont autant de maisons flottantes, 
rangées sur l'eau en différentes lignes , l'espace 
de plus d'une lieue. On en voit de la grandeur 
d'un vaisseau du troisième rang. Quoique la 
multitude des négocians y soit incroyable, 
il ne s'élève jamais entre eux le moindre dé- 
mêlé. 

Le Kiang-si, la troisième province , est rem- 
plie de torrens , de rivières , de lacs , qui abon- 
dent en poisson. La fleur de lien-hoa , si re- 
nommée à la Chine, croît presque chaque 
pas dans cette province. Les montagnes dont 
elle est environnée sont couvertes de bois , de 
simples et d'herbes médicinales, tandis que 
leur sein renferme des mines d'or , d'argent , 
de plomb, de fer et d'étain. On y fabrique 
les plus belles étoffes de soie ; le vin de riz 
qu'on y fait passe pour délicieux ; mais ce qui 
la rend encore plus célèbre , c'est sa belle por- 
celaine, qui se fabrique à King-té-tching. C'est 
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■un bourg qui s'étend l'espace d'une lieue et 
demie le long d'une belle rivière. Ses rues sont 
fort longues et s'entre-coup enta de justes dis- 
tances; mais elles manquent de largeur, et 
les maisons y sont trop serrées, à l'exception 
néanmoins de celles des marchands , qui pren^ 
nerit beaucoup d'espace, et qui contiennent 
une multitude prodigieuse d'ouvriers. On donne 
à ee bourg plus d'un million d'habitans. Tout 
ce qui sert à la subsistance est apporté de di- 
vers autres lieux ; et le bois même qu'on em- 
ploie pour les fourneaux vient d'environ trois 
cents milles: Les provisions ne peuvent man- 
quer d'y être chères; mais on ne laisse pas d'y 
voir arriver" des villes voisines un nombre in- 
fini dé pauvres familles. Il n'y a personne ,' 
sans en excepter les boiteux et les aveugles , 
qui ne puisse y gagner sa vie à broyer les 
couleurs. On n'y comptait pas anciennement 
plus de trois cents fourneaux de porcelaine; 
mais le nombre en est augmenté jusqu'à cinq 
cents. La situation de King-té-tching est dans 
une plaine entourée de hautes montagnes : 
celle de Test, près de laquelle le bourg est 
bâti, forme une espèce de demi-cercïe ; celles 
dés côtés donnent passage à deux rivières ; 
Tune petite , et l'autre fort grande , qui for- 
ment, en s'unissant, un fort beau port, dans 
un vaste bassin, à moins d'une lieue du bourg : 
on y trouve quelquefois trois rangées de bar- 
qtues qui se suivent dans toute cette distance* 
Les nuages de flamme et de fumée qui s'élè- 

Tome tiu. 7- 
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vent des différentes parties de King-té-tching 
font connaître son étendue : pendant la nuit 
on s'imaginerait que c'est une grande ville en 
feu , où une vaste fournaise percée d'une infi- 
nité de soupiraux. On n'accorde point aux 
étrangers la liberté de s'arrêter à King-té- 
tching. Ceux qui n'ont pas dans ce lieu quel- 
que personne de connaissance qui répond de 
leur conduite , sont obliges de passer la nuit 
dans leur barque. 

L'eau de, ïting-té-tching semble contribuer 
à la beaut? et à; la valeur de sa porcelaine - y 
car il .n'y. a point d'autre lieu où l'on puisse la 
faire aussi bonne,, quoiqu'on y emploie les 
mêmes matériaux qui se. trouvent sur les li- 
mites de cette province , et dans un seul endroit 
de celle de I^ang-nan. On expliquera dans la 
suite ce que c'est que cette terre , et les prépa- 
rations qu'elle demande. 

Le Fo-tien est la quatrième province de la 
Chine. §es bornes sont Ghé ~ kiang , au nord ; 
Riang-si , à l'ouest ; Quang - tpn , au sud ; et 
la mer de la Chine à l'est. Quoiqu'elle soit une 
des plus petites provinces de l'empire, elle 
passe pour une des plus riches. Le climat est 
chaud, mais l'air y est très-pur et sain, i C'est 
de Fo-kien que les provinces intérieures ti- 
rent le poisson sec et salé qu'on prend sur ses 
côtes. Elles, sont découpées par des gojfes 
nombreux et profonds » et défendues par plu- 
sieurs forts. - 

La plupart de ses montagnes sont taiUées en 



DÉS VOYAGES. 2IQ, 

forme d'amphithéâtres j bu dé terrasées placées 
l'une au-dessus de l'autre;' et semées de riz. 
Dans les plaines, le riz est arrosé par de petits 
canaux dérivés dès gràndèi rivières , des torrens 
et dés fontaines qui viennent des montagnes , 
et que les laboureurs ménagent avec beaucoup 
d'habileté* Ils ont le secret d'élever l'eau jus- 
qu'au sommet dés plus hautes montagnes, et 
de la conduire de l'une àl'autrë par des tuyaux 
de bambous, qu'on trouvé éii quantité dans 
cette province. 

Outre lés productions communes à là plupart 
des autres provinces, la province de Fo-kien 
est enrichie par son commerce avec lé Ja- 
pon, lés îles Philippines, Formose, Câmboge, 
Siam, etc. Ôri y trouve du mùscj «les pierres pré- 
cieuses, du vif-àrgént, dès étoffes dé soie, des 
toiles, de l'acier, et toutes sortes d'ustensiles 
qui s'y fabriquent en perfection. Elle tire des 
pays étrangers des clous dé girofle, de la can- 
nelle, du poivré, du bois de sâridal,de l'ambre 
gris, du corail et d'autres marchandises de 
cette nature. Ses montagnes sont couvertes 
d'arbres propres à là construction des vaisseaux, 
et contiennent des mines d'étain et de fer. On 
assuré qtii'il s'y en trouvé même d'or et d'ar- 
gent. Entre ses fruits, lés oranges y sont excel- 
lentes et plus grosses que celles de l'Europe; 
elles ont l'odeur et ïe goût du raisin muscat. 
Leur écorce, qui se pèle aisément, est épaisse 
et d'un jaune doré : on les confit pour les 
transporter dans les autres provinces. Le Fo~ 
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kien produit aussi des oranges rouges d'une 
beauté admirable, et deux sortes de fruits par- 
ticuliers à la, Chine, dont le li-tnhi (i) est 
peut-être le plus délicieux de l'univers. Loutre, 
nommé long-juen, est moins estimé, quoiqu'il 
soit aussi. fort bon. On en parlera ailleurs. La 
plante tien-hoa, qui sert pour les teintures en 
bleu, est beaucoup plus estimée que celle qui 
croît dans les autres provinces- 

Le langage mandarin, dont l'usage est gé- 
néral dans toute la Chine, est entendu de peu 
de personnes dans la province de Fo-kien. 
Chaque ville a. sa langue différente, etchaque 
langue. un dialecte qui.Iui est propre; diversité 
fort incommode pour les étrangers. L'esprit et 
le goût des sciences sont des qualités communes 
parmi leshabitans du Fo-kien : aussi en voit-on 
sortir un grand nombre de 'lettrés. 

L'île Formose ou Taï-ouan, qui appartient 
a la province de Fo-kien, est divisée en deux 
parties par une chaîne de montagnes, qui s'é- 
tendent du sud au nord. La partie à l'ouest de 
ces montagnes, et la seule qui appartienne aux 
Chinois, se trouve renfermée entre 2a 8' et 
25o 20' latitude nord. La partie orientale , si 
l'on en croît les Chinois, est montagneuse et 
brute, habitée par une nation. qui diffère peu 
des sauvages de l'Amérique. On ne leur connaît 
ni lois, ni culte , ni la moindre idée de religion. 

Les Chinois n'ayant point trouvé de mines 

-(i) Ce fruit a été naturalisé à Hle BourLon ; son goûl n'y 
dément pas 1 éloge qu'on en fait. [ F. ] 
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d'or dans la partie de File dont ils sont les 
maîtres , et n'osant se hasarder dans les mon- 
tagnes, envoyèrent un petit vaisseau dans la 
partie orientale, où ils savaient que la -nature 
avait placé les mines. Les. habitans firent un 
accueil favorable à leurs envoyés ; mais, alar- 
més peut-être, de leurs recherches, ils ne leur 
donnèrent aucun éclaircissement sur l'objet de 
leur voyage. Tout ce que les Chinois décou- 
vrirent après huit jours de perquisition, fut 
un petit nombre de lingots qui se trouvaient 
comme négligés dans les cabanes des habitans. 
Cette vue enflamma leur avarice; ils feignirent 
de vouloir témoigner leur reconnaissance à de 
généreux bienfaiteurs qui les avaient aidés à 
réparer leur vaisseau; et, les ayant enivrés dans 
un grand festin qu'ils leur donnèrent, ils les 
égorgèrent barbarement pour remettre à la 
voile avec les lingots. .Cette funeste nouvelle 
ne fut pas plus tôt répandue dans la. partie 
orientale de File, que tous les habitans prirent 
les armes; ils entrèrent, dans la partie occiden- 
tale où 'ils mirent à feu et à sang toutes les 
habitations chinoises , sans épargner les fem- 
mes et les enfans. Depuis ce temps, le feu 
de la guerre ne s'est pas ralenti entre les deux 
parties de l'île. , 

Celle qui est habitée par les Chinois mérite 
le nom àe.Formose, qu'elle a reçu effective- 
ment pour sa beauté: l'air y est pur et toujours 
serein; la.terre y produit en abondance du blé, 
du riz et d'aulres grains : elle est arrosée par 
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quantité de rivières qui descendent des mon- 
tagnes; mais l'eau y est d'unebonté médiocre 
On y trouve la plupart des fruits qui croissent 
dans les Indes, tels que des oranges, des ba- 
nanes, des ananas, des goyaves, despapaies^ 
des cocos , etc. , sans parler des pêches, des 
abricots, des figues, dès raisins, des châtaignes, 
des grenades de l'Europe. On y cultive une 
espèce de melons d'eau beaucoup plus gros que 
ceux de l'Europe , la plupart de forme oblon- 
gue, mais quelquefois ronds, dont la chair est 
ou rouge ou blanche, toujours remplie d'une 
eau fraîche et sucrée que les Chinois aiment 
beaucoup. Le tabac et la canne à sucre y crois- 
sent parfetiement bien. Tous les arbres sont 
rangés dans un ordre si agréable, que, lors - 
qu on adisposé le riz suivant l'usage, en lignes 
et en carrés , toute la partie méridionale de 
1 île a 1 air d'un grand jardin. On n'y trouve 
point de sangliers, de loups, d'ours, de tigres 
m de léopards, comme dans plusieurs parties 
de îa Chine. Les daims, les chevaux, les mou- 
tons, les chèvres, et même les porcs, y sont 
tort rares? mais on y voit des légions de cerfs 
et de singes. Les poulets, les oies et les canards 
privés y sont en abondance, Les bœufs n'y 
sont pas moins communs, et servent de mon- 
ture aux habitans , qui leur font porter la bride, 
la selle et la croupière. On ne voit pas beaucoup 
d oiseaux dans l'île Formose ; les plus, com- 
muns sont les faisans; mais les chasseurs né leur 
iaissent pas le temps de multiplier beaucoup. 
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Les mandarins examinent soigneusement 
tout ce qui entre dans l'ilé ou qui en sort. Il 
n'est pas permis aux Chinois mêmes de s'y éta- 
blir sans passe-port et sans caution, parce que 
lés Tartares sont persuadés que éeluï qui s'en 
rendrait maître serait en état d'e susciter de 
grands troubles dans f empiré; aussi Pempe- 
reur y entretiénfr-il une garnison de dix mille 

hommes. ... 

Le gouvernement et les niœurVdés Chinois 
de File Formôse né diffèrent en rien du gou- 
vernement et des mœurs de la Chine ; mais les 
naturels , : qui vivent dans leur dépendance , 
sont divisés en quarante-cinq Bourgs qui por- 
tent le nom de cke. On éh compter trente-six 
dans la partie dti iipfd'v tous assez peuplés et 
bâtis dans lé goût chinois j et neuf dans la par- 
tie du sud , qùï ne méritent que lenom d'amas 
de cabanes ; elles sont éh bambou, couvertes 
de chaume, et placées sur une sorte déferrasse 
haute de trois ou quatre pieds; elles ont la 
forme d'éntoriribiràrénversés, de quinze , vingt, 
trente ou quarante pieds de diàmefre; Qûét- 
ques-ùhés sont divisées par d$s cloisons* Au' 
resté, on n'y trouve ni chaises, ni bancs, ni 
tables, ni lits , ni aucune sorte de meuble. Au 
centre est une espèce dé cheminée en* dé four- 
neau élevé à 1 deux pieds de terrey qui sert de 
cuisine. Là nourriture ordinaire des hanitans 
est le rifc ou d -autres petits grains , et' le gibier 
qu'ils tuent avec leurs armes ou qu'ils prennent 
à la course. Ils sorçt si légers , qu'on les a vus 
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devancer un cheval au grand galop. On ; attri- 
bue cette vitesse extraordinaire à l'usage' qu'ils 
ont de se lier fort étroitement les genoux et 
les reins jusqu'à l'âge de quatorze ou. quinze 
ans. Les hommes ont la taille aisée et élancée, 
le teint olivâtre, et des cheveux lisses qui leur 
tombent^sur les épaules. Ils ont une ; sorte de 
dard qu'ils lancent avec beaucoup d'adresse, 
à la distance de soixante ou quatre-vingts pas; 
et quoique rien ne soit plus- simple que leurs 
arcs et leurs, flèches, ils tuent des faisans au 
vol. 

Leur habillement consiste dans une pièce 
de toile longue de deux ou trois pieds, qui leur 
couvre le corps depuis la ceinture jusqu'aux 
genoux. Quelques-uns impriment sur leur chair 
des figures grotesques d'animaux , d'arbres , de 
fleurs, etc. Cette distinction, qui n'est accor- 
dée qu'à ceux qui excellent à la chasse ou à la 
course, leur coûte assez cher; elle leur cause 
des douleurs qui pourraient occasion er leur 
mort, si l'opération se faisait tout à la fois; ils 
sont obligés d'y employer plusieurs mois, et 
quelquefois une année entière. Mais tout le 
inonde a droit de se noircir les dents, de por- 
ter des pendans d'oreilles , des bracelets' au- 
dessus du coude et des poignets, des colliers 
et des couronnes composées de plusieurs rangs 
de petits grains de différentes couleurs; cette 
parure de tête, est terminée par une aigrette de 
plumes de coq ou de faisan. 
Le Tché-kiang, la cinquième province, est 
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regardée comme une des plus xiches de l'em- 
pire par sa fertilité et par son commerce. Elle 
est bornée à Test par la mer; au sud , par le 
Fo-Men ; au nord et à l'ouest par le Kiang-nan 
et le Riang-si, qui l'environnent de ces deux 
côtés. Tout le pays est coupé par des rivières 
et par de larges et profonds canaux qui sont 
'bordés de pierres et couverts de. ponts de 
distance en distance; de sorte qu'on peut 
voyager dans toutes les parties de cette pro- 
vince par terre et par eau. Elle abonde aussi 
en lacs et en sources vives ; les montagnes si- 
tuées au midi et au couchant sont toutes cul- 
tivées; en d'autres endroits où elles sont par- 
semées de roches, elles fournissent du bois de 
construction pour les maisons et pour les 

vaisseaux. 

" Ses habitans sont d'un caractère fort doux. 
Ils ont beaucoup d'esprit et de politesse. Les 
étoffes de soie brochées d'or et d'argent. qu'ils 
fabriquent sont les meilleures qui se fassent 
dans toute la Chine, et à si bon marché , 
qu'un habit d'assez belle soie coûte moins que 
ne coûterait en Europe un habit de laine la 
plus commune. On y voit quantité de champs 
remplis de mûriers nains, que l'on empêche de 
croître en les plantant et les taillant à, peu 
près comme la vigne. Cet usage vient de l'o- 
pinion confirmée par une longue expérience , 
que les feuilles des petits arbres produisent la 
meilleure soie* Qn nourrit dans le Tché-tiang 
une si grande quantité de vers à soie, qu'on 
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peut dire que cette province est en état de 
fournir presque elle seule à bon compte des 
étoffes de toutes les sortes au Japon, an* 
Phihppines et à l'Europe. 

Tout ce qui est nécessaire à la vie s'y 
trouve en abondance. On vanté beaucoup 
ses ecrevwses. Ses lacs nourrissent le pois^- 
son doré. Ses mousserons se transportent 
dans toutes les parties de l'empire. Salés et 
sèches , ils se conservent dès années entières- 
et pour les manger aussi frais que s'ils venaient 
d être cueillis , il suffit de les faire un peu 
tremper dans l'eau. C'est du Tché-kian*? que 
viennent les meilleurs jambons. On y trouve 
1 arbre qui porte du suif, et l'arbrisseau à 
fleurs blanches qui ressemble au jasmin. Une 
seule de ses fleurs suffit pour parfumer une 
maison entière. 

Le Tché-kiang abonde en forêts de bam- 
bous; ils ont assez de grosseur et de force 
pour^ soutenir de pesaris fardeaux. Malgré 
eur dureté ils se fendent aisément en filets 
tres-dehes dont on fait des nattes , des peignes , 
des boites et d'autres petits ouvrages. Comme 
les bambous sont naturellement percés ils 
servent aussi à faire des tuyaux pour la con- 
duite des eaux, et des tubes, des étuis ou des 
supports pour les lunettes d'approche , etc. 

# JNing-po-fbu, que les Portugais ont nommé 
Liampo, est .un excellent port sur la côte 
orientale du Tché-kiang, vis-à-vis les îles du 
Japon. Il est situé au confluent de ileux pe- 
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tites rivières: celle de lUn , qui vient du sud, 
et celle d'Yao , de l'ouest-nord-ouest; après 
leur jonction elles forment jusqu'à la mer un 
canal qui porte des bâtimens de deux cents 
tonneaux. Ces deux rivières arrosent une 
plaine entourée presque de tous côtés de mon- 
tagnes , qui en font une espèce de bassin 
ovale , dont le diamètre de Test à l'ouest , en 
tirant une ligne au travers de la ville? peut 
avoir de longueur dix ou douze mille toises de 
la Chine, chacune de dix pieds : du sud au 
nord , il est beaucoup plus long. 

Cette plaine est si unie et si soigneusement 
cultivée, qu'elle a l'air d'un vaste jardin. Elle 
est remplie de villages et de hameaux, et cou- 
pée par un grandi nombre de canaux formés par 
les eaux <}es montagnes. Celui qui passe par 
le faubourg de l'est s'étend, jusqu'au pied des 
monts, et se divise en trois bras : sa longueur 
est de cinq ou six mille toises , et sa largeur de 
six ou sept. Bans cet espace, on compte 
soixante-six canaux qui sortent du principal , 
et dont quelques-uns le surpassent en largeur. 
C'est à cette abondance d'eau que la plaine 
doit sa fertilité : elle donne deux moissons de 
riz, , on y sème aussi du coton et des légumes. 
Les arbres à suif y sont en fort grand nombre. 
L'air y est pur, le paysage ouvert et agréable. 
La mer y fournit du poisson en abondance , 
toutes sortes de coquillages et d'excellens ho- 
mards , entre autres cette délicieuse espèce 
qui se nomme hoang, c'est-à-dire /«**<?';-. elle 
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se prend au commencement de l'été , et se : 
transporte dans toutes les parties de l'em- 
pire, en la mettant dans de la glace pour la 
conserver. 

Les marchands chinois de Batavia et de 
Siam font chaque année le voyage de PJing- 
po, pour y acheter des soies qui sont les plus 
-belles de l'empire. Ceux de Fo-kin et des 
autres provinces fréquentent continuellement 
cette ville. Son commerce n'est pas moins 
considérable au Japon, parce qu'elle n'est 
qu'à deux journées du port de Nangazaki. 
Elle y envoie de la soie crue et travaillée, du 
sucre , des drogues et du vin , pour en rap- 
porter du cuivre, de For et de l'argent. 

Le Hou-touang, sixième province de la 
Chine, est un pays très-fertile. On trouve de 
For dans le sable des rivières et des torrens 
qui descendent des montagnes. On y fabrique 
beaucoup de papier des bambous qui y crois- 
sent. Les petits vers qui produisent de la cire, 
comme les abeilles donnent le miel , y sont 
fort communs. Cette province est nommée le 
grenier de V empire; les campagnes y nourris- 
sent des bestiaux sans nombre. Les fruits y 
sont abondans , surtout les oranges et les ci- 
trons. Plusieurs montagnes sont couvertes de 
vieux, pins propres à faire ces grandes colon- 
nes que les architectes chinois emploient dans 
leurs beaux édifices. Il y a des mines abon- 
dantes de fer , d'étain et d'autres métaux. 
Vou-tchang-fou en est la capitale. Cette ville, 
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CI1 y joignant: Han-yaiig-fou, qui n'en est sé- 
parée que par nTang-ts'é-iiaiig, et par la pe- 
tite rivière de Hang , est le lieu le plus peuple 
et le plus fréquenté de toute la Chine. Vou- 
tchan£-fou seule peut être eomparée avecPa- 
ris pour la grandeur. Han-yang-fou , qui par 
un de Ses faubourgs s'étend 3 usqua la jonc- 
tion de l'Yang-tsé-Mang et duHang, n est pas 
inférieure à Lyon ni à Rouen. Un nombre 
incroyable de grandes et de petites barques , 
' qui n'est jamais au-dessous de huit ou dix 
mille, est répandu dans l'espace de plus de 
deux lieues sur ces mêmes rivières. Entre ces 
barques , il s'en trouve quelques centaines , 
aussi longues et aussi hautes que celles de 
Nantes. Un voyageur qux regarde de dessus 
une hauteur cette forêt de mâts , d un cote et 
de l'autre le vaste espace qui est couvert de 
maisons, croit voir en ce genre la plus belle 

chose du monde. 

Cette ville est comme le centre de 1 empire , 
ses communications sont faciles avec les autres 
provinces par le Kiang, qui n'y a pas ^moms 
de trois milles de largeur ., quoiqu ilsoit a cent 
cinquante lieues de la mer. Il est assez profond 
pour recevoir les plus grands vaisseaux. Le ter- 
ritoire de Vou-chang-fou produit débondantes 
récoltes du meilleur thé, et fournit beaucoup 
de papier de Bambou aux autres provinces : 
; ses montagnes donnent aussi le plus beau cris- 
tal de la Chine. . , 
A. l'égard du Ho-nan, septième province de 
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l'empire, les Chinois racontent que Fo-hi 
fondateur de leur monarchie, et d'autres anl 
eiens empereurs , invités par la beauté et la fer- 
tilité de ce pays, y établirent leur résidence, 
Lair y est tempéré et fort sain. Les bestiaux, 
les grains et les fruits y abondent, sans en ex- 
cepter ceux de l'Europe. Trois livres de farine 
n y coûtent pas plus d'un sou. La quantité de 
Me, de m, de soie et d'étoffes, que la province 
fournit a titre de tribut, paraît surprenante. 
M 1 on excepte la partie occidentale où il se 
trouve des montagnes couvertes de forêts, 
tout le reste du pays est plat, si bien arrosé et 
cultive avec tant de soin,que,quand on y voyage, 
il semble qu'on se promène dans un vaste jar- 
din : aussi les Chinois lui en donnent-ils le 
nom Entre ses curiosités, on remarque, un 
iac dont 1 eau donne un lustre inimitable à la 
soie; cette propriété si heureuse dans un em- 
pire ou la soie est une des principales richesses 
attire un grand nombre d'ouvriers. 

Bans les campagnes de Chan-tong, huitième 
province, on voit une sorte de soie blanche 
particulière au pays , qui est attachée en longs 
ils aux arbrisseaux et aux buissons. Les vers 
qm ia produisent ressemblent à la chenille. On 
en fait des étoffes nommées Ment-cheou 'pfcs 
grossières, mais aussi plus serrées et plus for- 
tes que celles de la soie ordinaire. 

Cette province est baignée au nord par ]ç 
golfe de Pe-tché-li, àl'estparlegolfe deKW- 
nan. Plusieurs îles répandues le long des côtes 
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sont très-peuplées. Quelques-unes ont des ports 
commodes pour les jonques chinoises, qui de 
là passent à la Corée et au Leao-tong. Le 
grand canal impérial traverse une partie -de la 
province qui est aussi arrosée par quantité de 
lacs, de ruisseaux et de rivières, et d'une fer- 
tilité extraordinaire. Cette abondance ne peut 
être interrompue que par une trop grande sé- 
cheresse, car il pleut rarement, ou par les ra- 
vages des sauterelles. 

Kio-seukieu, ville de cette province, est 
fameuse par la naissance de Confucius. On y a 
élevé plusieurs monumens qui rendent témoi- 
gnage de la vénération publique pour la mé- 
moire de ce grand homme. 

Le Chari-si , la neuvième province, est sépa- 
rée de la Tartarie au nord par la grande mu- 
raille. Quoique parmi les montagnes dont elle 
est pleine il y en ait quelques-unes d'affreuses 
et d'incultes, la plupart ont été défrichées a 
l'aide des terrasses qu'on y a taillées du pied 
jusqu'au sommet , et sont entièrement couvertes 
de blé. On y trouve, dans plusieurs endroits, 
iusqu'à six ou sept pieds de bonne terre, et les 
sommets forment de très-belles plaines. Elles 
né sont pas moins remarquables par leurs mi- 
nes de houille j qui ne peuvent être épuisées. 
On brûle ce minéral , ou en morceaux tel qu il 
sort de la terre , ou en mottes qu'on fabrique 
en le réduisant en poudre et le pétrissant. Le 
bois à brûler est rare dans ce pays. Le riz n y 
croît pas facilement, parce que les canaux ne 
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sont pas en grand nombre; mais on y trouve 
une grande abondance de toutes sortes d'autres 
grains , surtout de froment et de millet, qui se 
transportent dans les autres provinces. Il y 
croît aussi beaucoup de raisin , qui se trans- 
porte sec; car on ne l'emploie point ici à faire 
du vin. 

Cette province fournit beaucoup de musc , 
de porphyre , de marbre et de jaspe de diverses 
couleurs, du lapîs-lazuli, et du fer en si grande 
abondance , que les autres provinces en tirent 
toutes sortes d'ustensiles de cuisine. On y 
trouve aussi des lacs d'eau salée qui produisent 
du sel, et plusieurs, sources d'eau chaude et 
bouillante. 

Outre les manufactures de soie, qui sont 
communes dans la province de Chan-si, la 
ville de Tai-yuen-fou, sa capitale, en a une 
de tapis a la manière de Turquie et de Perse. 
Il s en fait de toutes sortes de grandeurs.. Le 
commerce de la province n'est pas moins con- 
sidérable en ouvrages de fer, les montagnes 
incultes étant couvertes de bois pour l'usage 
des forges. ° 

On voit sur les montagnes voisines de Tai- 
yuen-fou de belles tombes de marbre ou de 
pierres de taille. Elles occupent-un espace con- 
sidérable. On rencontre à des dislances con- 
venables, des arcs de triomphe, des statues 
de héros, des figures de lions, de chevaux et 
cl autres animaux , dans des attitudes différen- 
tes, mais toutes fort naturelles. Ce monument 



DES VOYA&ES. ?5> 

est environné d'une forêt d'antiques cyprès 
plantés en quinconce. 

On trouve dans les montagnes qui entourent 
Tai-tong-fou, cinquième ville de cette pro- 
vince, une sorte de pierre rouge qui s'amollit 
dans l'eau jusqu'à pouvoir servir, comme la 
cire, à recevoir l'empreinte des cachets,. Au 
nombre des pierres quel'on trouve en d'autres 
endroits, il y a du jaspe de toutes sortes de 
couleur, particulièrement de l'espèce que les 
Chinois nommentp^', qui est transparente 
et blanche comme l'agate. On l'emploie a taire 
des cachets. La situation de Tai-tong-fou au 
milieu des montagnes, dans un endroit voisin 
de la grande muraille et exposé aux incursions 
desTartares, rend cette ville fort importante : 
aussi est-elle très-bien fortifiée, suivant la 
manière chinoise, et y entretient-on une grosse 

garnison. ., 

Le Chen-si, dixième province, située aunord- 
ouest de la Chine, est séparé de la Tartane 
parla grande muraille. Elle produit peu de 
riz; mais le millet, le blé et les autres grains 
y croissent en abondance , et si vite , que pen- 
dant l'hiver on les laisse brouter aux bestiaux; 
ce qui ne sert qu'à rendre la moisson plus 
riche : cependant elle est sujette aux ravages 
des sauterelles , qui enlèvent souvent 1 espé- 
rance des laboureurs. On tire de cette province 
beaucoup de rhubarbe, de miel, de cire, de 
musc, de bois de senteur qui ressemble au 
sandal, de cinabre. et de houille, dont les nu- 
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nés sont inépuisables. On y connaît aussi des 
mines d'or, qu'il n'est pas permis d'ouvrir. On 
en trouve une si grande quantité dans le sable 
des rivières et destorrens, qu'une partie des 
nabitans en subsistent en le recueillant. Un 
grand nombre de carrières produisent une 
sorte de pierre molle ou de minéral, nommée 
kiang-hoang, d'un rouge qui tire sur le jaune, 
et marquetée de petits points noirs : on en fait 
des vases de toutes sortes de formes. Les mé- 
decins prétendent que le vin qu'on y verse 
devient un souverain remède contre le plus 
subtil poison , contre les fièvres malignes et 
contre les chaleurs de la canicule. Le pavs 
produit aussi de petites pierres d'un bleu noi- 
râtre, mêlé de petites veines blanches, qu'on 
tait prendre en poudre pour fortifier la santé 
et prolonger la vie. 

les cerfs et les daims vont par troupes dans 
toutes les parties de la province; on y voit 
quantité d'ours , de taureaux sauvages et d'à-, 
mmaux semblables- aux tigres, dont la peau est 
fort estimée; une espèce de chèvre dont on 
tire le musc; des moutons à queue longue et 
épaisse, dont la chair est d'un excellent goût , 
et une espèce singulière de chauves-souris, 
que les Chinas préfèrent aux meilleurs poulets: 
elles sont de la grosseur d'une poule. 

L oiseau qu'on nomme poule dfor, et dont 
on vante beaucoup la beauté, est assez corn-* 

Zl d " nS fl Gette pr ° Vinee ' H y croît t^tes 
sortes de fleurs, particulièrement celle qui'' 
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porte, en chinois, le nom de reine des fleurs, 
et qui est fort estimée : elle ressemble à la 
rose; mais, quoique beaucoup plus belle, elle a 
une odeur moins agréable ; ses feuilles sont 
plus longues, sa tige est sans épines , et sa 
couleur est un mélange de blanc et de rouge , 
quoiqu'il s'en trouvé aussi de rouges et de 
jaunes; l'arbrisseau qui la porte ressemble au 

sureau. ; 111" 

De la laine des brebis et du poil des chèvres 
on fabrique une étoffe fort jolie et fort re- 
cherchée; on ne se sert que du poil qui croit 
à ces animaux pendant l'hiver, et quittant 
plus près de la peau, est plus délicat, 

Si-ngan-fou , où les empereurs chinois ont 
résidé pendant plusieurs siècles, est, après Pé- 
kin, une des plus grandes villes, des plus bel- 
les et des mieux peuplées de la Chine ; elle est 
située dans une grande plaine : c'est le séjour 
du tsong-tou de Chen^si et Sé-tchuen. Le 
commerce y est considérable, surtout celui 
des mulets, qui se vendent ensuite a Pékin 
jusqu'à cinq ou six cents francs. G est dans 
cette ville qu'on tient en garnison lés princi- 
pales troupes tartares destinées à la detenseou 
nord de la Chine; elles y sont commandées 
par un tsian-Han, on général dé leur nation , 
qui habite , avec ses soldats, un quartier sé- 
paré des autres par un mur. tes gens aupays 
sont- plus robustes, plus braves, pins hardis, 
et même de plus haute taillé que le commun 
des Chinois, ce qui rend leur milice plus 
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redoutable que celle des autres provinces. 
L'ancienne route qui conduisait à la capi- 
tale est un ouvrage qui cause de l'étonnement; 
il fut achevé avec une promptitude incroya- 
ble, par plus de cent mille ouvriers qui éga- 
lèrent et aplanirent les montagnes; ils firent 
des ponts pour la communication de l'une à 
1 autre, avec des piliers d'une hauteur pro- 
portionnée pour les soutenir dans les endroits 
ou les vallées étaient trop larges. Quelques- 
uns de ces ponts sont si hauts , qu'on ne 
peut jeter sans horreur la vue sur le préci- 
pice : il y a des deux côtés des garde- fous 
pour la sûreté des voyageurs. On trouve, à 
certaines distances, des villages et des hôtel- 
leries. 

Le Sé-tchuen est la onzième province de la 
Chme : le grand fleuve Yang-tsé-kyang , qui 
la traverse , y répand la fertilité. On vante ses 
richesses en soie, en fer, enétain et en plomb 
en ambre , en cannes à sucre, en excellentes 
pierres d aimant , en lapis-lazuîi : les oranges 
et les citrons y sont en abondance. On estime 
beaucoup les chevaux du pays pour leur 
beauté, quoique de petite taille, et pour leur 
yitesseàla course; on y voit aussi quantité 
de cerfs, de daims, de perdrix, de perro- 
quets, et une espèce de poules qui sont revê- 
tues de duvet frisé au lieu de plumes; elles 
sont petites, et ont les pieds courts :' les 
dames chinoises en font beaucoup de cas. 
Celte province. produit beaucoup de musc. 
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On en tire la meilleure rhubarbe et la vraie 
racine de fou-lin , avec une autre racine nom- 
mée fen-sé, qui se vend fort cher. Les habitans 
fabriquent du sel en faisant évaporer Feau de 
certains puits qu'ils creusent dans les monta- 
gnes; mais il a moins de force que le sel de 
mer, dont il leur serait . difficile de faire des 
provisions suffisantes, à cause du grand, éloi- 

gnement. 

Le Quang-tong,la douzième province, et la 
seule aujourd'hui fréquentée des Européens, a 
un grand nombre de ports commodes. Le pays 
est entremêlé de plaines et de montagnes ; il est 
si fertile, qu'il produit deux moissons chaque 
année. On en tire aussi de l'or, des pierres 
précieuses, de la soie, des perles , de rétain, 
du vif-argent, du sucre , du cuivre, du fer, 
de l'acier, du salpêtre , de i'ébène , du bois 
d'aigle , et plusieurs sortes de bois odorifé- 
rans. 

Entre les fruits on vante particulièrement 
une espèce de citrons qui croissent sur des ar- 
bres épineux, et qui portent une fleur blanche 
d'une odeur exquise; on en tire par la dis- 
tillation une liqueur fort agréable. Le fruit 
est presque aussi gros que la tête d'un homme. 
Sa chair est ou blanche ou rougeâtre, et le 
goût aigre-doux. On y voit un autre fruit qui 
passe pour le plus gros qu'il y ait au monde : 
au lieu de croître sur les branches, de l'arbre , 
il sort du tronc; son écorce est très-dure ; il 
renferme un grand nombre de petites loges 
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qui contiennent une chair jaune fort douce 
et fort agréable, lorsque le fruit est mûr. 

Une autre rareté de la même province est 
l'arbre que les Portugais nomment bois de fer, 
parce qu'il ressemble au fer par sa couleur, 
sa dureté et sa pesanteur qui le fait enfoncer 
dans Feau. On y trouve aussi une singulière 
espèce de bois qui se nomme bois de rose , 
dont on fait des tables, des chaises et d'au- 
tres meubles : il est d'un noir rongeâtre, 
marqué déveines, et comme peint naturelle^ 
ment. 

Il croît sur les montagnes une quantité pro- 
digieuse d'un osier admirable, qui n'est pas 
plus gros que le doigt; il rampe à terre en 
poussant de long jets qui ressemblent à des 
cordes entortillées, et qui embarrassent tel- 
lement le passage, que les cerfs mêmes ne 
s en dégagent pas aisément. Comme il est sou- 
pie et tenace, on l'emploie à faire des câbles 
et des cordages pour les navires. Fendu en fi- 
lets fort déliés, on en fait des paniers, des 
claies, des chaises et des nattes fort commo- 
des, qui servent de lit aux Chinois pendant 
1 été , parce qu'elles sont très-fraîches. 

Cette province est remplie de paons privés 
et sauvages, et d'une prodigieuse quantité de 
canards privés. Les habitai» font éclore les 
ceufs de ces oiseaux dans des fours ou dans le 
fumier; ensuite ils mènent les petits en trou- 
pes sur la côte, pendant que là marée est 
basse, pour qu'ils s'y nourrissent d'huîtres, 
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de coquillages et d'insectes de mer. Toutes 
les bandes se mêlent sur le rivage ; mais au si- 
gnal que les maîtres donnent en frappant sur 
un bassin, elles retournent chacune à la bar- 
que d'où elles sont sorties, comme les pigeons 
à leur colombier. 

On pêche sur les côtes des poissons de tou- 
tes les espèces, des huîtres, des homards, des 
crabes exquis , et des tortues d'une grosseur 
extraordinaire. 

Les habitans de cette province sont re- 
nommés par leur industrie. Quoiqu'ils soient 
peu inventifs, ils imitent avec beaucoup d'ha- 
bileté : on ne leur montre pas d'ouvrages de 
l'Europe qu'ils ne contrefassent parfaitement. 

La province de Quang-ton est la plus con- 
sidérable delà Chine. Son gouvernement est 
le plus important de l'empire. Elle est divisée 
en dix districts, qui contiennent dix villes du 
premier ordre, et quatre-vingt-quatre tant 
du second que du troisième , sans y com- 
prendre les forts ou les places de guerre, la 
ville de Macao, et plusieurs îles grandes et 

petites. 

Quang-tcheou-fou, que les Européens ont 
nommée Canton, est une des villes les plus 
opulentes et les mieux peuplées de la Chine : 
elle est située sur le Ta-ho, une des plus bel- 
les rivières de ce grand empire. Dans son 
cours, depuis la province de Quang-si, elle 
reçoit une autre rivière , qui la rend assez pro- 
fonde pour porter de grands bàtimens depuis 
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la mer jusques auprès de la ville ; et une in- 
finité de canaux font aller ses eaux en diver- 
ses provinces. Son embouchure est fort large : 
elle porte le nom de Hou-men, qui signifie 
Porte du tigre , parce qu'elle est bordée de 
plusieurs forts bâtis uniquement pour écarter 
les pirates. Ses rives , les plaines voisines et 
les collines mêmes sont bien cultivées en riz 
ou couvertes d'arbres toujours verts. Le pas- 
sage, en arrivant de la mer, offre une per- 
spective charmante. 

Canton n'a guère moins d'étendue que Pa- 
ris. C'est la résidence du vice-roi. Les barques 
dont le fleuve est couvert le long de ses deux 
rives contiennent une multitude infinie de 
peuple , et forment une espèce de ville flot- 
tante. Elles se touchent et forment des rues. 
Chaque barque contient une famille dans dif- 
férons appartenons qui ressemblent à ceux des 
maisons. La population qui les habite en sort 
de grand matin pour aller pêcher ou travailler 
au riz. : 

Quoique les étoffes de soie fabriquées à 
Canton plaisent beaucoup à la vue, elles sont 
de qualité médiocre et d'un travail peu soi- 
gné , soit que la matière soit trop épargnée 
ou mal choisie : aussi sont-elles peu estimées 
à Pékin. Le nombre incroyable d'ouvriers qui 
travaillent à Canton ne suffisant pas pour le 
commerce qui s'y fait, on a établi une si 
grande quantité de manufactures à Fo-chan 7 
qui n'en est qu'à quatre lieues , que ce bourg 
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*st devenu très- considérable. C'était à Fo- 
ehanque se faisait le principal commerce pen- 
dant les troubles qui ont régné à Canton. Fo~ 
chan n'a pas moins de trois lieues de circon- 
férence; il est extrêmement fréquenté et peu 
inférieur à Canton par les richesses et la po- 
pulation. 

La grande quantité d'argent qu'on apporte 
à Canton des pays les plus éloignés, y attire 
les marchands de toutes les provinces de la 
Chine; de sorte qu'on trouve dans ce port 
presque tout ce qu'il y a de curieux et de rare 
dans l'empire. Leshabïtans d'ailleurs sont fort 
laborieux et fort adroits. 

Canton a dans sa dépendance la ville et le 
port de Macao , qui appartiennent aux Portu- 
gais. Macao est située vers l'embouchure du 
fleuve; ou plutôt du port de Canton. Elle a 
perdu, avec son commerce, toute son an- 
cienne splendeur. Les Portugais obtinrent de 
l'empereur Kia-tsing la permission de s'y éta- 
blir , comme une récompense des services 
qu'ils avaient rendus à l'empire contre le pi- 
rate Tchang-si-lao. Ce brigand ayant mis le 
siège devant Canton, les mandarins deman- 
dèrent du secours aux Européens qui étaient 
à bord des vaisseaux marchands. L'intérêt dû 
commerce fit prêter l'oreille à cette proposi- 
tion. Tchang-si-lao se vit forcé de lever le siè- 
ge , fut poursuivi jusqu'à Macao, dont il s'était 
saisi, et tué devant cette place par les armes 
des Portugais. 
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Nan - hyung - fou est une grande ville très- 
commerçanie et l'un des marchés les plus fré- 
quentes de l'empire. C'est entre cette ville et 
Nan-ngan, première ville de Kiang-si, éloi- 
gnée de d lx lieues, qu'on trouve la grande 
montagne de Mey-lin, sur laquelle passe un 
chemin admirable qui a plus d'une lieue de 
longueur et qui est bordé de précipices. Ce- 
pendant les voyageurs n'y courent aucun dan- 
ger -, parce qu'il est fort large. Cette route est 
célèbre dans toute la Chine par le transport 
continuel des marchandises, et par la multi- 
tude des passans. 

L'île de Hay-nan, dont le nom signifie Sud 
de La mer , appartient à la province de Quanff- 
tong. Elle a près de soixante - dis lieues de 
longueur de l'est à l'ouest , et près de cinquante 
de largeur du nord au sud. Le terrain de la 
partie du nord ne forme pour ainsi dire 
qu une. plaine depuis la côte jusqu'à quinze 
lieues dans l'intérieur. Celui du sud, au con- 
traire de même que celui de l'est, sont cou- 
verts de montagnes. Ce n'est qu'entre ces 
montagnes et celles qui occupent le centre de 
i ne qu on trouve des campagnes cultivées et 
ces plaines, quoiqu'une très-petite portion de 
1 ne soit encore inculte en plusieurs endroits 
et remphe de sable. Cependant la grande 
quantité de rivières et les pluie/ de la mousson 
rendent les campagnes de riz assez fertiles; 
et la récolte que l'on fait deux fois l'année 
sumtaux besoins d'un peuple assez nombreux. 



DES VOYAGES. M'S 

L'air y est très-malsain dans la partie méri- 
dionale, et l'eau très -dangereuse à boire, si 
l'on n'a pris le soin de la faire bouillir aupa- 
ravant. Les meilleurs bois, soit d'odeur, soit 
pour les ouvrages de sculpture, viennent des 
montagnes de Hay-nan : tels sont le bois d'ai- 
gle, le hoa-liy que les . Européens nomment 
bois de rose ou de violette , et une sorte de 
bois jaune très- beau et incorruptible : on en 
fait des colonnes qui sont d'un prix immense 
lorsqu'elles ont une certaine grosseur, et 
qu'on réserve , comme le hoa - li , pour le 
service de l'empereur. Khang-hi fit bâtir 
de ce bois un palais destiné pour sa sépulture. 
L'île de Hay-nan produit, avec la plupart 
des fruits qui sont propres à là Chine, beau- 
coup de sucre, de tabac et de coton ; l'indigo 
y est fort commun, aussi-bien que les noix, 
d'arec, et le poisson sec et salé. On y voit 
venir de Canton , tous les ans, vingt ou trente 
jonques pour le commerce de ces marchandi- 
ses : de sorte, que Hay-nan > par sa situation , 
par sa grandeur et par ses richesses , peut être 
mise au rang des principales îles de l'Asie, Sur 
le rivage de la cote sud de l'île on trouve des 
plantes marines et des madrépores de toutes 
les espèces : on y voit aussi quelques arbres 
qui donnent le sang-de-dragon, et d'autres 
dont on fait distiller par incision un suc 
blanchâtre , qui devient rouge en durcissant , 
mais qui n'a aucun rapport avec la gomme 
ou les résines. Cette matière, jetée dans une 
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cassolette, brûle lentement, et répand une 
odeur moins forte et plus agréable que eelle 
de 1 encens. On trouve entre les rochers, à 
peu de profondeur dans l'eau, de petits pois- 
sons bleus qui ressemblent mieux au dauphin 
que la dorade ; les- Chinois, en font plus de cas 
que des poissons dorés de leurs rivières; mais 
ces poissons ne vivent que peu de jours hors 
de leur élément. 

Quelques voyageurs ont parlé dans leurs 
relations d'un lac de cette île qui a la vertu 
de pétrifier tout ce qu'on y jette. Cette idée 
peut venir des fausses pétrifications qui sont 
communes à Canton, et que les Chinois font 
parfaitement. Quant au lac , jamais les insu- 
laires nen ont eu connaissance. On ne trouve 
pas non plus dans l'île de Hay-nan cette abon- 
dance de perles que quelques autres voyageurs 
ont attribuée à la côte septentrionale. On voit 
dans 1 rie quantité d'oiseaux curieux, tels que 
des corbeaux qui ont une raie blanche autour 
du cou; des étourneaux qui ont une petite 
lunette sur le bec ; des merles d'un bleu foncé , 
avec des oreilles jaunes d'un demi -pouce de 
longueur, qui parlent et chantent parfaite- 
ment; des oiseaux de la grosseur d'une fau- 
vette qui ont le plumage d'un beau rouge , et 
d autres qui l'ont couleur d'or : ces deux es- 
pecessont toujours ensemble. Enfin HledeHay- 
nan produit des serpens d'une grandeur prodi- 
gieuse, mais si timides, que le moindre bruit 
ies fait fuir; ils ne peuvent être fort dange- 
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reux par leurs morsures, puisque les hahi- 
taris sont accoutumés à voyager nuit et jour, 
souvent pieds nus et sans armes, dans les boxs • 
et dans les plaines. On y rencontre aussi une 
espèce curieuse de grands singes noirs dont 
la physionomie approche assez de la figure 
humaine, tant ils ont les traits bien marqués ; 
mais cette espèce est rare : il y en a de 
gris, qui sont fort laids et fort communs. 

Le gibier y abonde, et Ton y peut chasser 
de toutes les manières. Les perdrix , les cail- 
les et les lièvres ne valent pas ceux d Eu- 
rope ; mais les bécassines, les sarcelles et 
tous les oiseaux de rivière sont très -bons. 
Xes cerfs et les sangliers y sont communs. 

L'île de Hay-nan est soumise à 1 empire 
de la Chine, excepté les montagnes «Cen- 
tre , qui se nomment Li-mou-chan où Tchi- 
ckcin , dont les habitans vivent dans 1 indé- 
pendance. Ces peuples entretenaient autrefois 
une correspondance ouverte avec les Chinois. 
Ils faisaient avec eux, deux fois l'année, le 
commerce de l'or qu'ils tirent de leurs mon- 
tagnes, et celui de leurs bois d'aigle et de 
Calambac. On députait de part et d autre 
Quelques facteurs pour examiner les marchan- 
dises et régler les conditions. C'étaient les fac- 
teurs chinois qui portaient les premiers leurs 
toiles et leurs merceries dans les montagnes 
de Li - mou - chan ; après quoi les monta- 
gnards leur délivraient fidèlement les choses 
qu'ils avaient promises en échange. Mais 1 em- 
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pereur Kang-hi, informé que ce. commerce 
rapportait une prodigieuse quantité d'or à 
. quelques mandarins , défendit sous peine 
de mort toute communication avec ces peu- 
pies. Cependant les gouverneurs voisins en- 
tretiennent encore dans les montagnes des 
liaison* furùves par leurs émissaires secrets, 
quoique les profits de ce commerce clandestin 
soient moins considérables qu'autrefois. Les 
montagnards ne paraissent presque jamais , si 
ce n est pour fondre par intervalles sur quel- 
ques villages voisins. Ils sont si lâches et si 
mal disciplinés, que cinquante Chinois en 
mettraient nulle en fuite. Depuis quelque 

S 7*^™. oins une PMtie d'entre eux a la 
liberté d habiter quelques villages dans les 
plaines, en payant un tribu à l'empereur; 
d autres s engagent au service des Chinois 
surtout dans l'est et dans le sud de l'île, p <£ 
la garde des troupeaux ou la culture des terres, 
fis sont généralement difformes, de petite 
taille et de couleur rougeâtre. Les hommes et 
les femmes portent leurs cheveux passés dans 
nn anneau sur le front, et par-dessus un pe- 
tit chapeau de paille ou de rotang, d'où pen- 
dent deux cordons qu'ils nouent Ls le £et 
ton. Ils sont vêtus comme les naturels de For- 
mose. Leurs armes sont l'arc et la flèche, dont 

et ■ ™V! S6rVen î PaS aVeC beauc ^P ^'adresse, 
un ZT Peœ dG C ° UteïaS <* U ' iI& ?<»««« dans 

™re, test le seul instrument qui leur sert à 



JjES, VOYAGES- 2^7 

faire leurs ouvrages de charpente, et à couper 
les bois et les broussailles lorsqu'ils traversent 

les forêts* 

Le Quang-si, treizième province, n est pas 
comparable à la plupart des autres pour la 
grandeur, pour ïa beauté ni pour le com- 
merce. Les seules parties bien cultivées sont 
celles; de Test et du sud, parce que le pays, est 
plat et l'air tempéré. Dans toutes les autres 
parties, surtout vers le nord r elle est remplie 
de montagnes couvertes d'épaisses forêts. Il y 
a des mines de; toutes sortes de métaux. 

Il croît dans cette province un arbre assez 
singulier, nommé quang-lang , qui contient, 
au lieu de moelle, une substance molle dont 
on se sert comme de farine et dont le goût 
n'est pas désagréable. On y voit aussi une 
grande quantité de ces petits insectes- qui pro- 
duisent de la cire blanche. La cannelle du 
Quans-si a l'odeur plus agréable que celle de 
Ceylan. Les toiles de soie qui s'y fabriquent 
sont presque aussi chères que les étoffes- de 
soie ordinaire. Enfin ce pays produit des per- 
roquets, des pores-épks et des rhinocéros. On 
y trouve , près de, Quey-Hng~fou ,, sa capitale, 
les meilleures pierres pour la composition de 
l'encra. On y prend aussi des oiseaux d un si 
beau plumage , qu'on fait entrer leurs plumes 
dans, le tissu, de certaines étoffes de soie. Cette 
province, quoiqu'une partie soit inculte, pro- 
duit du riz en si grande abondance , qu'elle en 
fournis pendant six mois à la province de 
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Quang-tong, qui, sans ce secours, n'aurait 
pas de quoi faire subsister le grand nombre 
de ses habitans. 

_ Le Yun-nan , quatorzième province, est une 
des plus riches de l'empire. Elle a pour bornes 
les provinces de Se-tchuen, de Koeï-tcheou 
et de Quangusi d'une part; et de l'autre, les- 
terres du Thibet , des peuples sauvages peu 
connus, et les royaumes d'Ava, de Pégou de 
Laos , et de Tonquin. Elle: est toute coupée 
de rivières -, dont plusieurs tirent leurs sources 
des lacs considérables qui s'y trouvent et qui 
la rendent très-ferfciïe. 

, „Tout ce qui est nécessaire à la vie s'y vend 
a bon compte. On y recueille beaucoup d'or 
dans les sables des rivières et des torrens qui 
descendent des montagnes situées dans sa partie 
occidentale; ce qui fait juger qu'elles renferment 
des mines fort riches. Outre le cuivre ordinaire 
on en tire une espèce singulière qui se nomme 
pe-tong, et qui est d'une blancheur égale en 
dedans et en dehors. Cette province fournit 
de 1 ambre rouge , et n'en a pas de jaune. Les 
rubis , les saphirs, les agates et d'autres pierres 
précieuses, le musc, la soie, le benjoin, le la- 
pis-iazuh, les plus beaux marbres jaspés, dont 
quelques-uns représentent naturellement des 
montagnes, des fleurs, des arbres et des ri- 
vières , sont autant de richesses qu'on tire de 
la province de Tun-nan. Quelques personnes 
croient que les rubis et les autres pierres pré- 
cieuses y sont apportés du royaume d'Ava. 
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A To-li-fou , l'on fait des tables et d'autres 
ornemens de ce beau marbre jaspé dont on 
vient de parler, et qu'on tire principalement 
de là montagne de Tiéu-sung. Les couleurs en 
sont si vives et si naturelles, qu'on les pren- 
drait pour l'ouvrage d'un peintre habite. 

Le Koeï-tcheou, quinzième et dernière pro- 
vince, est une des plus petites de l'empire. 
Elle est remplie de montagnes inaccessibles ; 
c'est pourquoi une partie est habitée par des 
peuples qui n'ont jamais été entièrement sou- 
misf Les empereurs chinois , pour peupler cette 
province, y ont souvent envoyé des colonies. 
Elle contient un si grand nombre de forts et 
de places de guerre , avec des garnisons nom- 
breuses,^ les tributs qu'on en tire n égalent 
. point la dépense. Ses montagnes renferment 
des mines d'or , d'argent , de mercure et de 
cuivre. Entre les montagnes il y a des vallées 
agréables et assez fertiles , surtout auprès des 
rivières. Les denrées y sont à bon marche , 
mais non pas en si grande abondance que 
dans d'autres provinces , parce que la terre 
n'y est pas bien cultivée. On y nourrit beau- 
coup de vaches -, de porcs, et les meilleurs che- 
vaux delà Chine, Le nombre des oiseaux sauva- 
ge* y est infini , et leur chair d'un excellent 
goùt.Les étoffes de soie y manquent; mais or. y 
fobrîque des tissus d'une espèce de chanvre : ils 
se portent en été. 

C'est dans les provinces de Se-tchuen > ae 
Koeï-teheou, de Hou-quang, de Quaug-si» el 
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sur les frontières de Quang-tong, qiîe sont 
^perses plusieurs peuples monta^ards, con 
nus sous le nom général de Miao-tsé , la plu- 
part a demi sauvages, dont les uns vivent^- 
dependans , et dont les autres , en reconnais- 
sant l'autorité de l'empereur, 'se gouveTe^ 
par leurs lois et ont leurs usages pïfc 
nécessairement différens de ceux d'un peupïe 
aussi soumis et aussi policé que les Chinois 

«^ W(M%W% ^ _^ 

CHAPITRE VI. 

Mœurs des Chinois. 

Les Chinois font consister la beauté à avoir 
le front large, l e nez court, de petits veux 
fendus, la face bien large et'carré^ de £Z 
des oreilles, la bouche à fleur de tête et mé- 
diocre, et des cheveux noirs; car ils ne peu- 
vent supporter une chevelure blonde ou 

Xs S d W talll€S £neS et **&&> n '* nt Pas 
p us d agrément pour eux, parce que leurs 

habits sont fort larges, et ne sont poW ajus- 
tes a la taule comme en Europe. Ils croient 
nu homme bien fait lorsqu'il est gras et gros 
et qu il remplit sa chaise avec bonne grâce 

Quoique les chaleurs excessives qui se font 
sentir dans les provinces méridionales , surtout 
dans celles de Quang-tong, de Fo-kien et de 
ïun-nan, donnent aux paysans, qui vont nus 
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jusqu'à la ceinture , un teint brun et olivâtre, 
ils sont naturellement aussi blancs que les Eu- 
ropéens , et Y ou peut dire en général que leur 
physionomie n'a rien de désagréable^ La plu- 
part ont même la peau fort belle jusqu'à l'âge 
de trente ans. Les lettrés et- les docteurs, sur- 
tout ceux de basse extraction, ne se coupent 
jamais l'ongle du petit doigt; ils affectent de 
ïe laisser croître de la longueur d'un pouce, 
pour faire connaître qu'ils ne sont point dans 
la nécessité de travailler pour vivre. A l'é- 
gard des femmes, elles sont ordinairement 
d'une taille médiocre; elles ont le nez court, 
les yeux petits , la bouche bien faite , les lè- 
vres vermeilles , les cheveux noirs, les oreilles 
longues et pendantes, leur teint est fleuri; il 
y a de la gaieté dans leur visage , et les traits 
en sont assez réguliers* 

Les Chinois, en général, sont d'un caractère 
doux et facile. Ils ont beaucoup- d'affabilité 
dans l'air et les manières , sans aucun mé- 
lange de dureté, d'aigreur et d'emportement. 
Cette modération se remarque jusque dans le 
peuple. Le père de Fontaney, jésuite y ayant 
rencontré au milieu d'un grand chemin un 
embarras de voitures, fut surpris, au lieu 
d'entendre prononcer des mots indécens j'stti 1 * 
vis comme en Europe d'injures et de coups , 
de voir les charretiers se saluer civilement , 
et s'entr 'aider pour rendre le passage plus li- 
bre. Les Européens qui ont quelque affaire à 
démêler avec les Chinois doivent se garder de 
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tout mouvement de vivacité. Ces écarts pas- 
sent à la Chine pour des défauts contraires à 
l'honnêteté; non que les Chinois ne soient 
aussi ardens et aussi vifs que nous ; mais ils 
apprennent de bonne heure à se rendre maî- 
tres d'eux-mêmes. 

Leur modestie est surprenante -; les lettres 
paraissent toujours avec un air composé, sans 
accompagner leurs discours du moindre geste. 
Les femmes sont encore plus réservées : elles 
vivent constamment dans la retraite , avec 
tant d'attention à se couvrir, qu'on ne voit 
pas même paraître leurs mains au bout de 
leurs manches, qui sont fort longues et fort 
larges. Si elles présentent quelque chose à 
leurs plus proches par ens^ elles le posent sur 
une table , et leur laissent la peine de le pren- 
dre : elles sont fort choquées de voir les pieds 
nus à nos saints dans les tableaux. 

Quoique les Chinois soient naturellement 
vindicatifs, surtout lorsqu'ils sont animés par 
l'intérêt, ils ne se vengent jamais qu'avec mé- 
thode, sans en venir aux voies de fait. Ils dis- 
simulent leur mécontentement, et gardent si 
bien les apparences , qu'on les croirait insen- 
sibles aux outrages; mais l'occasion de ruiner 
leur ennemi se présente-t-elle , ils la saisis- 
sent sur-le-champ. Les voleurs mêmes n'em- 
ploient point d'autre méthode que l'adresse 
et la subtilité. II s'en trouve qui suivent les 
barques des voyageurs ou des marchands, et 
qui se coulent parmi ceux qui les tirent sur 
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le canal impérial, dans la province de Chan- 
tong; ce qui leur est d'autant plus aisé, que , 
l'usage étant de changer de matelots chaque 
jour, ils ne peuvent être facilement reconnus. 
Pendant la nuit, Us se glissent dans les cabi- 
nets : ils endorment les passagers par la fumée 
de certaines drogues, et dérobent librement 
sans être aperçus. Un voleur chinois ne se las- 
sera point de suivre un marchand pendant plu- 
sieurs jours, jusqu'à ce qu'il ait trouvé l'occa- 
sion de le surprendre; d'autres pénètrent dans 
les villes, au travers des murs les plus épais , 
brûlent les portes, ou les percent par le 
moyen dé certaines matières qui brûlent le 
bois sans flamme. Ils s'introduisent dans les 
lieux les plus secrets d'une maison, et les har 
bitans sont surpris de trouver leur lit sans ri- 
deaux et sans couverture, leur chambre sans 
tapisseries et sans meubles, et ne découvrir 
aucune autre trace des voleurs que le trou 
qu'ils ont fait au mur ou à la porte. 

Le père Le Comte avertit les Européens 
qu'ils ne doivent rien prêter aux Chinois sans 
avoir pris leurs sûretés, parce qu'il n'y a point 
de fonda faire sur leur parole ; Ils com- 
mencent par emprunter une petite somme , 
en promettant de restituer le capital avec de 
gros intérêts. Ils remplissent cette £romesse^ 
et, sur le crédit qu'ils s'établissent, ils conti- 
nuent d'emprunter de plus grosses sommes. 
L'artifice se soutient pendant des années en- ' 
tières, jusqu'à ce que la sommé soit aussi 

Tome vin. 8. 
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grosse qu'ils la désirent. Alors ils disparais- 
sent, 

^ Il faut avouer que cette manière de tromper 
n'est pas particulière aux Chinois, et la pré- 
caution que recommande ici le père Le Comte 
est bonne avec toutes les nations, commer- 
çantes^ Le même jésuite convient ailleurs que, 
lorsqu'il vint à la Chine avec ses compagnons, 
étrangers, inconnus, exposés à Favarice des 
mandarins, on ne leur fit pas le moindre 
tort dans leurs personnes ni dans leurs biens ; 
et ce qui lui paraît bien plus extraordinaire ,' 
un commis de la douane refusa de recevoir 
d'eux un présent malgré toutes leurs in- 
stances j en protestant qu'il ne prendrait ja- 
mais rien des étrangers. Mais ces exemples 
sont rares, ajoute-t-il, et ce n'est pas sur un 
seul trait qu'il faut juger un caractère natio- 
nal. Ne devait-il pas conclure plus naturelle- 
ment qu'un pareil exemple de probité dans 
une ville maritime , grande et marchande, où 
l'avidité, l'artifice et la fraude doivent régner 
plus qu'ailleurs , ne doit point être rare dans 
le reste de la nation ? Aussi le père Duhalde 
en porte-t-il un jugement plus modéré. En 
général, dit-il, les Chinois ne sont pas aussi 
fourbes et aussi trompeurs que le père 
Le Comte les représente; mais ils se croient 
permis de duper les étrangers : ils s'en font 
même une gloire. On en trouve d'assez impu- 
dens, lorsque la fraude est découverte , pour 
s'excuser sur leur défaut d'adresse. «Il paraît 
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» assez, disent-ils, que je m y suis, fort mal 
» pris: vous êtes plus adroit que inox, et je 
» vous promets de ne plus mVdresser auxEu- 
» ropéens. » En effet, on prétend que e est des 
Européens qu'ils ont appris l'art de tromper, 
si l'homme, en quelque pays que ce soit, a 
besoin d'apprendre cet art. Un capitaine an- 
Mais, ayant fait marché à Canton pour quel- 
ques balles de soie, se rendit avec son inter- 
prète à la maison du marchand pour exa- 
miner s'il ne manquait rien a la. qualité de 
sa marchandise: il fut content de-la première 
balle j mais les autres ne contenaient que de 
la soie pourie. Cette découverte l'ayant irrite, 
il se répandit en reproches fort amers. Le 
Chinois les écouta sans s'émouvoir, et . lui lit 
cette réponse : « Prenez-vous-en a votre iri- 
» pon d'interprète, qui m'a protesté que vous 
M n'examineriez point les balles. » 

Cette disposition à tromper est commune 
parmi le peuple des côtes : ils emploient 
toutes sortes de moyens pour falsifier ce qu ils 
vendent; Us vont jusqu'à contrefaire les jam- 
bons, en couvrant une pièce de bois dune 
espèce de terre, qu'ils savent revêtir dune 
peau de porc. Cependant Duhalde et Le 
Comte même reconnaissent quils ne prati- 
quent ces friponneries qu'à l'égard des com- 
mercans étrangers, et que, dans les villes eloi- 
snéeTtfe la mer, un Chinois ne peut se per- 
suader qu'il y ait tant de mauvaise foi sur les 
cotes,, 
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■ Lorsqu'ils ont en vue quelque profit ils em 
ploient d'ayanee toute la subtilité de eur eT 
J« pour s'insinuer dans ies bonnes grSs de 

SSTTÎ f ™™ r kDr -trepriae!", 
n épargnent ni les présens, ni les services 

rndantT aPP " en ° e ?*"** : ik P™^ 
pendant des années entières , toutes sortes dé 

arriver"^ V™* SOTteS de me — P°« 
arriver a leur but. Ce genre de patience aJ 

ton H/"? ^ frip<>115 ' P^veraft p us'X 

ÎXiVÏ U " caractère ^urellement porté 
a être fourbe et habile à tromper. P 

Les scgneurs delà cour, les vice-rois des 

loi™ 7«. lei P™ c, P, ai « Postes de l'état. La 
h fet °^ e q * an m<? rite; "^s logent, 

mmlT 1 r ^ trigUe "«vrentseerètemen 

SfdTZ. 1 *? S T S> LeUr étade continuelle 
est de connaître les goûts , les inclinations 
1 humeur et es desseins ies nus des autres ' 

porté àbrVv 9 " 68 Can '° nS ' Ie P eu P ,e est « 
ses mais II ' Cane ' ^ n ? en ? a g e •« 'erres, 

snbTr * f* meubles ' P° ur le Plaisir dé 
sum-e un procès ou de faire donner la baston- 
nade a son ennemi. Mais il arrive souvent Z, 

fa tontbe C r 0r ," !Pt, ° U ^ *~ te > *"£« 
« tomber les coups SU r celui qui l'accuse. 

telles Twf n entte eUX des hain <* ™r- 
le feu YT ! eurs J en ^»<=« est de mettre 

a nuit mai f n de leur ennemi Pédant 
'a wnt, cependant la peine de mort que 
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les lois imposent à ce crime le rend assez rare. 
ies ivi» y rViinnis les plus vicieux 

TrZ de l'estime et de 1^*»^^ 
mu la nraiiqucnt. Ceux qui s assujettissent le 
»olnsÏÏa chasteté honorent les personnes 
X^sortout les ven.es; */"%£%£ 
des arcs de triomphe et P ar /"^°™ 
la mémoire des personnages distmgu «j»^ 

;tàt^ri^rnXran-de S - 

ble. Ils apportent beaucoup de som » d £° b £ 
la connaissance de leurs ; vices au pubhc Ils 
témoignent le plus grand respect a kurs pa^ 
rens eï à ceux qui ont pris -d \^ ^ 
cation; ils honore nt ta . ***** = P 
de l'empereur. Us détestent dans tes 
dans lei paroles et dans les Wj°£^ : 
décèle de la colère' ou la 7°^°^ °Z 
Mais c'est peut-être aussi de cette habtuae ae 
^aiudre que nait ^uispoaUou^ 
vengeances tardives et étudiées , aux ratone 
roen g s de la fourberie ; et ce caractère est bien 
auss i dangereux que la violence, el plus 



odieux 



Cgalhaens observe qu'ils ont porte ,££*■ 
loS opnie morale spéculative à « . P»™ > 
qu'ils en font leur prépaie étude et 1 e sujet 
ordinaire de leurs entretiens. I ajoute qu ils 
ont l'esprit si vif et si pénétrant, quen 
lisant les ouvrages des jésuites , ils enten 
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datent facUement les questionsles plus subtiles 
Les remis de la Chine, la porcelaine et 
cette variété de belles étoffes de soie qu'on 
transporte en Europe sont des témoignages 
assez honorables de l'industrie des Chinois. H 
ne parait pas moins d'habileté dans leurs on- 
vrage s ^ébène, d'écaillé, d'ivoire ,& 

fiées tT C T de SCn 'P tUre et *»» «i- 
ùees, tels que les portes de leurs grandes 

Tdles W ares de triomphe, leurs pont, 
candeur. S Js ne sont point parvenus an de- 

chinai P6 '- enfeut accuseri » mesquinerie 
chinoise, çpu, mettant des bomeg £ 

alaST 6 ^.P^^crs, et restreignant le 
Il est vrai qu'ils ont moins d'invention cme 

Te" £T T méca . iques : ^ le -^ ! 

mens sont p us sunples; et, sans avoir jamais 
vu les modèles qu'on leur propose, il li imi- 
tent fixement. C'est ainsi qu'ils font à pré- 

ae * rasils, des pistolets, etc. 
lis ont une si haute opinion d'eux-mêmes 

Tûtes?'" 5 ? Ch «- -garde avee mepri 
toutes les autres nations. Dans leur engoue- 
ment pour leur pays et pour leurs usages, ils 
ne peuvent se persuader qu'il y ait rien de 

.w" oT'^ vrai *" ,eurs SOTans ai «»' 

«gnoré. On 5 efforce en vain de leur fai re en- 
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treprendre sérieusement quelque ouvrage dans 
le goût de l'Europe : à peine les missionnaires 
ont-ils pu obtenir des architectes chinois de 
leur bâtir une église dans le palais, sur le 
modèle envoyé de France. Quoique les vais- 
seaux de la Chine soient mal construits, et 
que les habitans ne puissent refuser de l'admi- 
ration à ceux qui viennent de l'Europe, leurs 
charpentiers paraissent surpris lorsqu'on leur 
propose de les imiter. Ils répondent que leur 
fabrique est l'ancien usage de la Chine. « Mais 
» cet usage est mauvais » , leur dites - vous. 
« N'importe, repliquent-ils; c'est assez qu'il. 
» soit établi dans l'empire, et l'on ne peut s'en 
« écarter sans blesser la justice et la raison. » 
Il paraît néanmoins que cette réponse ne vient 
souvent que de leur embarras. Ils craignent 
de ne pas satisfaire les Européens qui veulent 
les employer; car leurs meilleurs artistes en- 
treprennent toutes sortes d'ouvrages sur les 
modèles qu'on leur présente. ^ 

Le peuple ne doit sa subsistance qù a son 
travail assidu ; aussi ne connaît-on pas de na- 
tion plus laborieuse et plus sobre : les Chinois 
sont endurcis au travail dès l'enfance ; ils em- 
ploieront des jours entiers à fouir la terre, 
les pieds dans l'eau jusqu'aux genoux, et le 
soir ils se croiront fort heureux d'avoir pour 
leur souper un peu de riz cuit à l'eau, un po- 
tage d'herbes et un peu de thé/Ils ne rejettent 
aucun moyen pour gagner leur vie. .Comme 
on aurait peine à trouver dans tout 1 empire 
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un endroit sans culture, il n'y a personne , à 
quelque âge qu'on le suppose, homme ou 
lemme, sourd, muet, boiteux, aveugle, qui 
n ait de la facilité à subsister. On ne se sert à 
la Chine que de moulins à bras pour broyer 
les grains : ce travail, qui n'exige qu'un mou- 
vement fort simple -, est l'occupation d'une in- 
imité de pauvres habitans. 

Les Chinois savent mettre à profit plusieurs 
choses que d'autres nations croient inutiles, 
ou dont elles tirent peu de parti. A. Pékin 
quantité de familles gagnent leur vie à vendre 
des allumettes, d'autres à ramasser dans les 
rues des chiffons de soie, de laine, de coton 
ou de toile , dés plumes de poules, des os de 
chiens, des morceaux de papier, qu'ils net- 
toient soigneusement pour les revendre : ils 
gagnent même sur les ordures qui sortent du 
corps humain : on voit dans toutes les pro- 
vinces des gens qui s'occupent à les ramasser; 
et dans quelques endroits, sur les canaux, des 
barques qui n'ont pas d'autre usage. Les paysans 
viennent acheter ces immondices pour du bois, 
de l'huile et des légumes, Au surplus , tous ces 
moyens de subsistance ne sont pas particuliers 
aux Chinois , et se retrouvent à Paris et dans 
les grandes capitales. 

Malgré la sobriété et l'industrie qui régnent 
a la Chine, le nombre prodigieux des habitans 
y cause beaucoup de misère. Il s'en trouve de 
si pauvres, que, si la mère tombe malade ou 
manque de lait , l'impuissance de nourrir leurs 
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enfans les force de les exposer dans les rues. 
Ce spectacle est rare dans les vUles de provu.ce 
m ab rien n'est plus commun dans les grades 
capitales, telles que Pékan e Canton -D autres 
engagent les sages-femmes à noyer leurs filles 
dânsL bassin d'eau au moment de leur nais- 
sance. U misère produit une mult It ud< .in- 
croyable d'esclaves dans es deux ^sexes c est 
à-die de personnes qui se vendent en se 
réservant le droit de se racheter. Les famdte 
aisées ont un grand nombre de domes^ques 
volontairement vendus, quoiqud y _en i ait 
aussi qui se louent comme en Europe. Unpere 
vend \uelq*<Soh son fils, vend sa femme, et 
se vend lui-même à vil prix. 

L'habillement des hommes se ressent de la 
gravité qu'Us affectent; il cousue dans une 
lomme veste qui descend jusqua terre, et 

dSS un panserephe,^ 1 ^ 6 ;«*»£*£ 
sus, s'avançant jusqu'au c6te droit, s y attache 

avec quatre ou cinq boutons d'or ou d argent, 
l'un assez près de l'autre : les manches sont 
arges vers l'épaule, mais elles se rétrécissent 
par degrés jusqu'au poignet; et, se terminant 
en fer à cheval, elles couvrent toute a 
à l'exception du bout des doigts. Ils se cei- 
gnent d'une large ceinture de soie d tmtlçs 
bouts pendent jusqu'aux genoux, et a laquelle 
Us attachent un étui qui conhent une bourse, 
un couteau et deux petits bâtons qui leur ser- 
vent de fourchettes. Anciennement les Chi- 
nois ne portaient pas de couteaux ; d est 
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r^méme que les lettrés en portent aujour- 

En été ils portent sous la veste des caleçons 

.t SI hn > couve , rtS <^lquefois de taffe- 

tas blanc; en hiver , des hauts-de-chausses de 
satin , pique de soie crue ou de coton. Dans 

ion chaudes. Leur chemise est de différentes 
sortes de toiles suivant les saisons; elle est fort 
arge, mais courte. C'est un usage assez com- 
mun pour entretenir la propreté dans les 
grandes chaleurs, de poAe/sur la peau un 
n et de soie qui empêche la chemise de s'ap- 
pliquer a la peau. En été , les Chinois ont le 

TcoHet f - itnUJ T S Cn Hver iIs P~ ' 
un collet qui est ou de satin, ou de martre, 

ou de peau de renard, et qui tient à leurs ro- 
bes, qui sont alors doublées de peau ou pi. 
quees de s 0l e et de coton. Les gens de qualité 
a doublent entièrement de peaux très^nes 
soxt de martre, soit de renard bordé de mar- 
tre. Au printemps, ils bordent leurs robes 
d hermines; et par dessus ils portent un sur- 
tout a manches larges et courtes, doublé ou 
borde dans le même goût. 

Toutes les couleurs ne sont pas permises. Le 
jaune, comme on l'a dit , n'appartient qu'à 
1 empereur et au* princes de son sang. Le satin 
a fond rouge est affecté à certains mandarins 

dansle Sj oursd e cerémonie.Ons'habmecommu- 
nement en noir , en bleu ou en violet. La couleur 
«iu peuple est généralement le bleu ou le noir 
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Avant la conquête, les Chinois étaient pas- 
sionnés pour leur chevelure, qu'ils pomma- 
daient soigneusement. Ils étaient si passionnés 
pour cet ornement, que plusieurs préférèrent 
la mort à la loi qui leur fut imposée de se 
caser la tête comme les Tartares. Aujourd'hui 
ils laissent croître assez de cheveux sur le som- 
met de la tête pour les mettre en tresse. En été 
ils se couvrent la tête d'une espèce de petit 
chapeau ou d'un bonnet de la forme d'enton- 
noir; le dehors est de rotang, travaillé très- 
finement; le dedans est doublé de satin ; de la 
pointe de ce bonnet sort un gros flocon de 
crin rouge, qui le couvre et qui se répand 
iusque sur les bords : ce crin est une espèce 
de poil très-fin et très-clair, qui croît aux 
ïambes de certaines vaches , et se teint dun 
rouge vif et éclatant. Les mandarins et les 
lettrés ont une espèce de bonnet que le peu- 
ple n'a pas la liberté de porter; il est de la 
même forme que l'autre , mais fait en carton t 
doublé ordinairement de satin rouge ou bleu, 
et couvert de satin blanc; au-dessus flotte ir- 
régulièrement un gros flocon de la plus belle 
soie rouge. Les personnes de distinction se 
servent souvent de la première de ces àewL 
sortes de chapeaux, surtout quand elles vont a 
cheval et dans le mauvais temps, parce quil 
résiste à la pluie et qu'il est plus propre a les 
garantir du soleil par-devant et par-dernere. 
En hiver, ils portent une autre espèce de bon- 
net fort chaud, bordé de zibeline , d'hermme 
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ou de peau de renard, et terminé au sommet 
par une touffe de soie rouge; la bordure de 
peau est large de deux ou trois doigts, et pro- 
duit un fort bel effet , surtout lorsqu'elle est 
de belles zibelines noires et luisantes. 

Les Chinois , surtout les personnes de qua- 
lité , n'osent paraître en public sans bottines ; 
elles sont de soie, particulièrement de satin 
ou de calicot, et fort bien ajustées au pied; 
mais elles n'ont ni genouillères ni talons. Celles 
qu'on porte pour monter à cheval sont de 
cuir de vache ou de cheval, si bien préparé, 
que rien n'est plus souple. Les bas de bottes 
sont d'étoffe piquée et doublée de coton; il en 
sort de la botte une partie qui est bordée d'une 
large bande de peluche ou de velours ; mais 
autant ils sont utiles en hiver pour entretenir 
la chaleur des jambes, autant sont-ils insup- 
portables pendant l'été : on en prend alors de 
plus convenables à la saison. Le peuple, pour 
épargner la dépense, porte des bas d'étoffe 
noire. Ceux dont les personnes de qualité 
usent dans leurs maisons sont de soie fort 
propres et fort commodes. Lorsque les Chinois 
sortent pour quelque visite d'importance, ils 
portent par-dessus leurs habits, qui sont or- 
dinairement de toile ou de satin , une longue 
robe de soie presque toujours de couleur bleue, 
avec une ceinture, et par-dessus le tout un 
petit habit noir ou violet, qui ne passe point 
les genoux , mais qui est fort ample , avec des 
manches courtes et larges; ils prennent alors 
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gemment et se prête au moindre mouvement 
de la tête, sur laquelle il ne porte que par les 
pieds qui sont fichés au milieu de la chevelure. 
Les femmes de la première qualité portent 
quelquefois une sorte de couronne composée 
de plusieurs de ces oiseaux entrelacés ensemble* 
L'ouvrage en est fort cher. 

Les jeunes filles portent ordinairement une 
autre sorte de couronne dont ïe fond n'est que 
de carton, mais couvert d'une fort belle soie. 
Le devant s'élève en pointe au-dessus du front; 
il est chargé de diamans, de perles , et d'autres 
ornemens. Le dessus de la tête est couvert de 
fleurs naturelles ou artificielles, mêlées d'ai- 
guilles dont la pointe offre des pierreries. Les 
femmes avancées en âge , surtout celles du 
commun, se contentent d'un morceau de soie 
fort fine passée plusieurs fois 'autour de la 
tête;. au reste, les modes de parure ont tou- 
jours été les mêmes à la Chine, depuis le 
commencement de l'empire jusqu'à la con- 
quête des Tartares, qui, sans rien changer 
aux autres usages dû pays,. forcèrent seulement 
les Chinois à prendre leur habillement. 

Magalhaens observe que la nation chinoise 
porte la curiosité fort loin dans ses habits. Le 
plus pauvre est vêtu décemment, avec le soin 
de se conformer toujours à la mode. On est 
étonné de les voir le premier jour de Tan dans 
leurs habits neufs , qui sont d'une propreté 
admirable , sans que la pauvreté paraisse y 
mettre aucune distinction. 
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Il n'y a rien où les Chinois mettent plus de 
scrupule que dans les cérémonies et les civilités 
dont ils usent : ils sont persuadés qu'une grande 
attention à remplir tous les devoirs de la vie 
civile sert beaucoup à corriger la rudesse na- 
turelle , à donner de la douceur au caractère, 
à maintenir la paix , l'ordre et la subordination 
dans un état. Parmi les livres qui contiennent 
leurs règles de politesse, on en distingue un 
qm en compte plus de trois mille différentes. 
Tout y est prescrit avec beaucoup de détails. 
Les saints ordinaires, les visites, les présens., 
les festins et toutes les bienséances publiques 
ou particulières, sont plutôt des lois que des 
usages introduits peu à peu parla coutume. 

Le cérémonial est fixé pour les personnes de 
tous les rangs avec leurs égaux ou leurs supé- 
rieurs. Les' grands savent quelles marques de 
respect ils doivent rendre à Fempereur et aux 
princes, et comment ils doivent se conduire 
avec eux. Les artisans mêmes, les paysans et la 
plus vile populace ont entre eux des règles 
qu'ils observent; ils ne se rencontrent point 
sans se donner mutuellement quelques marques 
de politesse et de complaisance. Personne ne 
peut se dispenser de ces devoirs , ni rendre 
plus ou moins que l'usage ne le demande. 

Pendant qu'on portait au tombeau le corps 
de la feue impératrice, femme de Khang-hi, 
un des premiers princes du sang, ayant ap- 
pelé un colao pour lui parler, celui-ci s'ap- 
procha et lui répondit à genoux, et le prince 
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donne toujours la première place au plus âgé 
<îe Rassemblée; mais, s'il s'y trouve des étran- 
gers , elle est accordée à celui qui est venu du 
pays le plus éloigné, à moins que le rang ou 
la qualité ne leur impose d'autres lois. Dans 
les provinces où la droite est la place d'hon- 
neur, on ne manque jamais de l'offrir; dans 
d'autres lieux , la gauche est la plus hono- 
rable. ^ 

Quand deux mandarins se rencontrent dans 
la rue, s'ils sont d'un rang égal, ils se saluent 
sans sortir de leur, chaise, et sans même se 
lever, en baissant d'abord- leurs mains jointes , 
et les relevant ensuite jusqu'à la tête; ^ce 
qu'ils répètent plusieurs fois, jusqu'à ce qu'ils 
se perdent de vue. Mais si l'un est d'un rang 
inférieur , il doit faire arrêter sa chaise , ou 
descendre, s'il est à cheval, et faire une pro- 
fonde révérence. Les inférieurs évitent au- 
tant qu'ils le peuvent l'embarras de ces ren- 
contres. 

Rien n'est comparable au respect que les 
enfans ont pour leur père, et les écoliers pour 
leur maître : ils parlent peu et se tiennent 
toujours debout en leur présence. L'usage les 
oblige, surtout au commencement de Tannée, 
au jour de leur naissance, et dans d'autres 
occasions, de les saluer à genoux, en frappant 
plusieurs fois la terre du front. 

Les règles de la civilité ne s'observent pas 
moins dans les villages que dans les villes ; et 
les termes qu'on emploie, soit à la prome- 
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nade et dans les conversations, soit pour les 
salutations de rencontre, sont toujours hum- 
bles et respectueux. Jamais ils n'emploient 
dans leurs discours la première ni la seconde 
personne, à moins qu'ils ne parlent familiè- 
rement et entre amis, ou à des personnes d'un 
rang inférieur. Je et vous passeraient pour 
une incivilité grossière. Ainsi, au lieu dédire, 
't je suis fort sensible au service que vous 
» m'avez rendu », ils diront , « le service que 
« le seigneur ou le docteur a rendu au moin- 
» dre de ses serviteurs ou de ses écoliers l'a 
» touché très-sensiblement. » De même un 
fils qui parle à son père prendra la qualité 
de. son petit-fils , quoiqu'il soit l'aîné de la 
iamille , et qu'il ait lui-même des enfans. 

Un article de la politesse chinoise est de 
rendre des visites, comme parmi nous, au com- 
mencement de la nouvelle année, aux fêtes à 
la naissance d'un fils, à l'occasion d'un maria- 
ge, d une dignité; d'un voyage, d'une mort, etc. 
Ces visites, qui sont autant de devoirs pour tout 
le monde, surtout pour les écoliers à l'égard de 
leurs maîtres, et pour les mandarins à l'égard 
de leurs supérieurs, sont ordinairement accom- 
pagnées de quelques petits présens et de quan- 
tité de cérémonies dont on est dispensé dans 
.les visites communes et familières. 

Quand on fait une visite, on commence 
d abord par faire remettre au portier de la 
personne qu'on vient voir un billet de visite , 
ou tw-tsée. C'est un cahier de papier rouge , 
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légèrement semé de fleurs d'or et plié en 
forme de paravent. Sur un des phs on écrit 
sou nom, avec quelques termes respectueux , 
suivant le rang de la personne; par exemple, 
le tendre et sincère ami de votre excellence , 
et le disciple perpétuel de sa doctrine , se 
présente en cette qualité pour rendre ses de- 
voirs et faire sa révérence jusqu a terre , 
ce qui s'exprime par les mots tun-cheou-pai. 
Si ï'est un ami familier , ou une ^onne 
du commun qu'on visite, il suffit de donner 
un billet d'un simple feuillet en P^.^ 
mun. Dans les deuils, le papxer doit être blanc. 
Toutes les visites qui se rendent a un gou- 
verneur , ou à d'autres personnes de distinc- 
tion, doivent se. faire avant le dîner; ou du 
moins celui qui la fait doit s'être abstenu de 
vin , parce qu'il serait peu respectueux de pa- 
raît^ devant une personne de qualité avec 
l'air d'un homme qui sort de table , et que 
lexnandarin s'offenserait, s'il sentait 1 odeur 
du vin. Cependant une visite qui se rend le 
même jour qu'on l'a reçue peut se faire la- 
près-midi, parce que cet empressement a la 
Rendre est une marque d'honneur. Quelque- 
fois un mandarin se contente àe vece^v le 
tie-tsèe par les mains de son portier, et tient 
compte de la visite, en faisant pner par un 
de ses gens celui qui veut la rendre de ne 
pas prendre la peine de descendre de sa 
chaise; ensuite il rend la sienne le même jour 
ou l'un des trois jours suivans. Si celui qui 
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visite est une personne égale par le ran* 
ou un mandarin du même ordre, sa chaise 
a la liberté de traverser les deux premières 
co U rs du tribunal, qui sont fort grandes, et 
de s avancer jusqu'à l'entrée de la salle, où le 
maître de la maison vient le recevoir. En en- 
trant dans la seconde cour, il trouve devant 
la salle avec un parasol et un grand éventail , 
deux domestiques qui s'inclinent tellement 
lun vers 1 autre, en le conduisant, qu'il ne 
peut ni voir le mandarin ni en être vu. Ses 
propres domestiques le quittent aussitôt qu'il 

Zntll)' ' ■? ChaiSG ' et Ie S rand ***** 
étant retire, il se trouve assez près du man- 
darin quil visite pour lui faire la révérence. 
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les ceremomes telles qu'elles sont expliquées 
fort au long dans ie rituel chinois. On ap- 
prend dans ce livre à quel nombre de révé- 
rences on est obligé, quelles expressions et 
quels titres on doit employer, quelles doivent 
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doit s asseoir; car il doit s'incliner devant elle 
avec respect, et l'éventer légèrement avec un 
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pan de sa veste pour en ôter ïa poussière. 
Est-on assis, il faut exposer d'un air grave 
et. sérieux le sujet de sa visite. On répond avec 
la même gravité et diverses inclinations. IL 
faut du reste se tenir fort droit sur sa chaise, 
sans s'appuyer contre le dossier, baisser un 
peu les yeux sans regarder de côté et d'autre, 
les mains étendues sur les genoux, et les pieds 
également avancés. Après un moment de 
conversation, un domestique proprement 
vêtu entre avec autant de tasses de the qu û 
y a de personnes : ici nouvelle attention pour 
observer exactement la manière de prendre 
la tasse, de la porter à la bouche et de la 
rendre au domestique. On sort enfin avec 
d'autres cérémonies. Le maître de- la maison 
conduit l'étranger jusqu'à sa chaise, et quarid 
on y est entré , il s'avance un peu pour atten- 
dre que les porteurs l'aient soulevée; alors on 
lui dit adieu, et sa réponse consiste dans quel- 
ques expressions polies. On n'a pas trop de 
la vie entière pour posséder à fond une poli- 
tesse si savante. 

Les simples lettres que s'écrivent les parti- 
culiers sont sujettes à tant de formalités, 
qu'elles causent souvent de l'embarras aux 
lettrés mêmes. Si l'on écrit à une personne de 
distinction, on doit employer du papier 
blanc, plié et replié dix ou douze fois comme 
un paravent; mais il doit être orné de pe- 
tites bandes de papier rouge. On commence 
& écrire sur le second pli, et l'on met son 
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nom à la fin de la lettre. Le style exige beau- 
coup d'attention, parce qu'il doit être diffé- 
rent de celui de la conversation ; enfin le 
caractère que Ton emploie en demande aussi, 
car il doit être proportionné au rang et à la 
qualité de la personne à qui Ton écrit. Plus 
il est petit , plus il est respectueux ; on doit 
garder une certaine distance entre les lignes ; 
le sceau, lorsqu'on en met, est posé en deux 
endroits, au- desssus du nom de- la personne 
qui écrit, et au-dessus du premier caractère 
de la lettre; mais on se contente ordinaire- 
ment de l'appliquer sur le cachet de papier 
qui sert d'enveloppe. 

S'il n'y a point d'occasion où la politesse 
chinoise ne soit fatigante et ennuyeuse pour 
les Européens, elle l'est particulièrement dans 
les fêtes , parce que tout s'y passe en forma- 
lités et en cérémonies. On distingue à la Chine 
deux sortes de festins : l'un ordinaire , qui 
consiste dans un service de douze ou quinze 
plats; l'autre plus solennel, où l'on sert vingt- 
quatre plats sur chaque table, et où l'on af- 
fecte beaucoup de façons. Pour observer ponc- 
tuellement le cérémonial, on envoie trois tie- 
tsé'e ou trois billets à ceux qu'on veut ré- 
galer : la première invitation se fait un jour 
ou deux avant la fête; la seconde le ma- 
tin du jour même, pour faire souvenir lés 
convives de leur engagement, et les prier de 
n'y pas manquer; la troisième lorsque, tout 
étant préparé, le maître delà maison veut faire 
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connaître par un troisième billet l'impatience 

qu'il a de les voir. , 

La salle du festin est ordinairement parée 
dépôts de fleurs, de peintures, de porce- 
laines et d'autres ornemens ; elle contient au- 
tant de tables qu'il y a de personnes invitée? , 
à moins que le grand nombre des convives 
n'oblige de les placer deux à deux ; mais il est 
rare de voir trois personnes à la même table. 
Ces tables sont rangées sur une même ligne , 
de chaque côté de la salle, et les convives 
placés vis-à-vis l'un de l'autre : ils sont assis 
dans des fëuteuils. Le devant de chaque table 
est tendu d'une ■ étoffe de soie; a 1 .aiguille , 
comme un devant d'autel; et quoiqu elles 
soient sans nappes et sans serviettes, le vernis 
leur donne un grand air de propreté ; les dexix 
extrémités sont souvent couvertes de grands 
plats chargés de mets , découpés et ranges en 
pyramides , avec des fleurs et de gros citrons 
au-dessus; mais on ne touche jamais a ces py- 
ramides : elles ne servent que pour 1 ornement, 
comme les figures de sucre en Italie, et comme 
celles de nos surtouts en France. ^ 

Lorsque le maître de la maison introduit 
ses convives dans cette salle, il commence par 
les saluer l'un après l'autre- ensuite, se taisant 
apporter du vin dans une tasse d'argent ou 
de porcelaine , ou de quelque bois précieux , 
posée sur une petite soucoupe d'argent , U la 
prend des deux mains ; il s'incline vers ses 
convives, tourne le visage vers la grande 
«. 8... 
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cour de la maison, et s'avance sur le devant de 
la salle : là, levant les yeux au ciel, et élevant 
aussi la tasse, iï répand le vin à terre, pour 
faire reconnaître par cet hommage , qu'il ne 
possède rien dont il n'aitobligation àlafaveur 
céleste. Alors il fait remplir de vin une tasse d'ar- 
gent ou de porcelaine, qu'il place à la table à 
laquelle il doit être assis; mais ce n'est qu'a- 
près avoir fait une inclination au principal con- 
vive, qui répond à cette civilité en s'efforçant 
delui épargner une partie de lapeinepar l'em- 
pressement qu'il a de faire verser aussi du vin 
dans une coupe, comme s'il voulait la porter 
sur la table dumaitre, qui est toujours la der- 
nière. Le maître l'arrête par d'autres civilités 
dont l'usage prescrit les termes. Aussitôt le 
maître-d'hôtel apporte deux petits bâtons 
d ivoire, nommés queti-tsês , pour servir de 
fourchettes, et les place sur la table devant le 
fauteuil, dans une position parallèle; souvent 
même ils s'y trouvent déjà tout placés.Enfin le 
maître conduit son principal convive à son 
fauteuil , qui est couvert d'une riche étoffe 
de soie à fleurs; il lui fait une nouvelle révé- 
rence, et l'invite à s'asseoir; mais le convive 
n'y consent qu'après quantité de façons, par 
lesquelles il s'excuse d'accepter une* place si 
honorable. Le maître se met en devoir de faire 
la même politesse aux autres convives; mais ils 
ne lui permettent pas de prendre cette peine. 
Tel est le prélude : tout le monde se place 
a table; à l'instant, quatre ou cinq comédiens, 
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richement vêtus, entrent dans la salie , et sa- 
luent ensemble toute l'assemblée par de pro- 
fondes inclinations, qui vont jusqu'à toucher 
quatre fois la terre diT front. Cette cérémonie 
se fait au milieu des deux rangs de tables , 
le visage tourné vers une autre table fort 
longue, qui est au fond de la salle, et cou- 
verte de flambeaux et de cassolettes. Ensuite 
les comédiens se relèvent; et l'un d'eux pré- 
sente un grand livre qui contient en lettres 
d'or les titres de cinquante ou soixante co- 
médies qu'ils savent par cœur, pour en laisser 
le choix au principal convive; celui-ci s ex- 
cuse de choisir, et le renvoie poliment, avec 
un signe d'invitation, au convive suivant; ce 
second l'envoie au troisième , et tous s'excu- 
sent. Enfin le premier convive a qui 1 on a 
rapporté le livre l'ouvre, le parcourt des 
yeux, et choisit la pièce qu'il juge la plus 
agréable à l'assemblée ; les comédiens en lont 
voirie titre a tout le monde, et chacun donne 
son approbation par un signe de tête. & il y 
a quelque objection à faire contre le choix , 
telle que serait la ressemblance du nom de 
quelque convive avec celui d'un personnage de 
la pièce, les comédiens doivent en avertir ce- 
lui qui choisit. 

La représentation commence par une sym- 
phonie d'instrumens de musique, qui sont des 
bassins de cuivre ou de fer dont le son est 
aigu et perçant, des tambours de peau de 
buffle, des flûtes, des fifres et des trompettes, 
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qui ne peuvent plaire qu'aux Chinais. Ces co- 
médies de festins se représentent sans déco- 
rations : on se contente d'étendre un tapis 
sur le plancher; et c'est de quelques cham- 
bres voisines du balcon que sortent les ac- 
teurs pour jouer leur rôle. Les cours sont 
ordinairement remplies d'un grand nombre 
de spectateurs que les domestiques y laissent 
entrer. Les dames qui veulent assister au spec- 
tacle sont hors de la salle , placées vis-à-vis 
les comédiens; et à travers une jalousie, elles 
voient et entendent tout ce qui se passe, sans- 
qu on puisse les apercevoir. 

On commence toujours le festin par boire 
du vin pur. Le maître-d'hôtel, un genou à 
terre, prononce à haute voix : Tsing lao je 
men ktu poï, c'est-à-dire, vous êtes invités , 
messieurs, à prendre la coupe. A ces mots , 
chacun prend sa tasse des deux mains , l'élève 
jusqu au front, la rabaisse plus bas que la 
table, la porte à sa bouche , et boit lentement 
a trois ou quatre reprises. Le maître presse de 
? ^ e i OUt à SOn ^mple .-puis montrant le 
fond de sa tasse, il fait voir qu'elle est vide et 
que chacun doit l'imiter. Cette cérémonie re- 
commence deux ou trois fois. Tandis qu'on 
bon on sert au milieu de chaque table un 
plat de porcelaine rempli de quelque ragoût 
qui n exige pas de couteaux. Le maître-d'hôtel 
mvite a manger : chacun se sert adroitement 
avec ses deux petits bâtons. Lorsqu'on a cessé 
ae manger d'un plat, les domestiques en ap- 
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partent un autre , et continuent de présenter 
Su vin, tandis que le maître-d'hotel excite 
tout le monde à manger et a boire. Ymgt ou 
vingt-quatre plats se succèdent ainsi sur cha- 
que table avec les mêmes cérémonies. On est 
obligé de boire aussi souvent, mais on a la li- 
berté de ne boire qu'autant quon vent; et 
bailleurs lestasses sont alors fortpetites. Onne 

lève point les plats de dessus la table a mesure 
qu'on a cessé d'en manger : ils y. demeurent 
tous insqu^à la fin du repas. 

De six en six plats, ou de huit en huit, on 
sert du bouillon de viande ou de poisson , et 
une sorte de petits pains, ou de petits pâtes , 
qu'on y trempe avec les bâtons d ivoire. Jus- 
qu'alors on n'a mangé que de la viande^ mais 
on commence en ce moment a servir du the. 
Les Chinois boivent leur vin, chaud. Dans 1 or- 
dre du service, on observe de placer le der- 
nier plat sur la table au moment que la comédie 
finit; après quoi les convives se lèvent, et 
vont faire leur compliment au maître qui les 
conduit au jardin ou dans une autre salle > pour 
y converser jusqu'au fruit. _ 

Dans l'intervalle , les comédiens dment. D un 
autre côté, les. domestiques sont employés les 
«us àprésenter de l'eau tiède aux convives pour 
se laver les mains et le visage, d autres a des- 
servir les tables et à préparer le dessert. II 
consiste en vingt au vingt- quatre plats de con- 
fitures, de fruits, de gelées, de jambons « , , de 
canards salés et séchés au soleil, qm sont un 
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manger délicieux, et de petits entremets com- 
poses de choses qui viennent de la mer. Lors- 
que tout est prêt, un domestique s'approche 
deson maître, et, un genou en terre, l'en aver- 
tit tout bas. Lemaître* prenant le temps que 
î entretien cesse, se lève et invite les convives 
a retourner dans la salle du festin, où l'on se 
•réunit d'abord vers le fond ; et chacun reprend 
ensuite sa place après quelques cérémonies. 

On apporte alors de plus grandes tasses, et 
chacun est pressé de boire à plus grands coups. 
La comédie recommence; ou bien, pour se di- 
vertir davantage , on demande la liste des farces, 
et chacun choisit celle qu'il désire. Pendant ce 
service, les côtés de chaque table sont couverts 
de cinq grands plats de parade, et les domesti- 
ques des convives passent dans une chambre 
voisine pour y dîner sans cérémonie. 

Au commencement du second service, cha- 
que convive se fait apporter par un de ses 
domestiques plusieurs petits sacs de papier 
rouge, qui contiennent de l'argent pour le 
cuisinier, pour le maître-d'hôtel, pour les co- 
médiens et pour tous les domestiques qui ont 
servi a table. On donne plus ou moins, sui- 
vant la qualité du maître; mais l'usage est de 
ne rien donner lorsque la fête est sans comédie. 
Chaque domestique porte ce présent au maî- 
tre de la maison, qui consent à le recevoir 
après quelques difficultés, et fait signe à quel- 
qu'un de ses gens de le prendre pour en faire 
la distribution. Ces festins durent ordinaire- 
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ment quatre ou cinq heures : ils commencent 
toujours à rentrée de la nuit et ne finissent 
qu'à minuit. Les convives se séparent avec les 
mêmes cérémonies qui sont en usage dans les 
visites. Leurs gens portent devant leurs chaises 
de grandes lanternes de papier huilé , où la 
qualité du maître , et quelquefois son nom, est 
écrit en gros caractères. Le lendemain matin, 
chacun envoie son tte-tsëe ou son billet au maî- 
tre de la maison pour le remercier de ses po- 

litesses 

Au surplus, les cuisiniers français, qui ont 
porté le raffinement si loin, seraient surpris 
de se voir surpassés par les Chinois dans 1 art 
des potages; ils auraient peine à se persuader 
qu'avec les seules fèves du pays, particulière- 
ment celles de la province de Chan-tong, et 
avec de la farine de ris et de blé, on prépare a 
la Chine une infinité de mets tous differens 
les uns des autres -à la vue et au goût, lis di- 
versifient leurs ragoûts en y mettant des epiees 

et des herbes fortes. 

Les Chinois préfèrent la chair de porc a celle 
des autres animaux : c'est comme le fondement 
de tous leurs festins. Tout le monde nourrit 
des porcs et les engraisse : l'usage est d en 
manger, toute l'année. Ils sont infiniment de 
meilleur goût que ceux de l'Europe, et ion 
aurait peine à trouver quelque chose de p us 
délicat qu'un jambon de la Chine; mais les plus 
délicieux mets des Chinois , et les plus recher- 
chés dans les grands festins, sont les nerfs de 
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cerfs et les nids d'oiseaux. On fait sécher les 
nerfs de cerfs au soleil d'été, et pour les con- 
server on les renferme avec de la fleur de poi- 
vre et de muscade. 

On a déjà vu que les nids d'oiseaux se trou- 
vent le long- des côtes de Tonquin, delà Co- 
chmchine , de Java , etc. On suppose que l'es-, 
pèce d'hirondelle qui les bâtit emploie , pour 
les attacher aux rochers , un suc visqueux qu'elle 
rend parle bec. On prétend aussi qu'elle prend 
de l'écume de mer pour lier ensemble les par- 
ties de ces petits édifices, comme les hiron- 
delles y emploient de la boue. La matière en 
est blanche dans leur fraîcheur; mais, en sé- 
chant, elle devient solide, transparente, et 
d'une couleur tirant quelquefois un peu sur 
le vert. Aussitôt que les petits ont quitté leurs 
nids, les habitans des côtes s'empressent de 
les détacher; ils en chargent des barques en- 
tières. On ne peut mieux les comparer , pour 
la forme et la grandeur, qu'à la moitié de 
1 ecorce d'un citron confit. 

Les pâtes d'ours et les pieds de divers au- 
tres animaux, qu'on apporte tout salés de Siam, 
de Camboge et de Tartarie , sont des friandises 
qui ne conviennent qu'aux tables des seigneurs, 
On -y sert aussi toutes sortes de volailles, de 
hevres, de lapins, et les espèces de gibier qui 
se trouvent dans les autres pays. Quoique tou- 
tes ces denrées soient généralement moins chè- 
res dans les grandes villes de la Chine que 
dans les plus fertiles contrées de l'Europe, 
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les Chinois ne laissent pas d'aimer la chair de 
chien et de cheval , sans examiner si ces ani- 
maux sont morts de vieillesse ou de maladie ; 
ils ne font pas même difficulté de manger des 
chats , des rats , et d'autres créatures de cette 
sorte, qui se vendent publiquement dans les 
rues. C'est un spectacle assez amusant de voir 
tous les chiens d'une ville rassemblés par les 
cris de ceux qu'on va tuer, ou par l'odeur de 
ceux qu'on a déjà tués > fondre en corps sur les 
bouchers , qui n'osent marcher sans être ar- 
més de longs bâtons ou de fouets, pour se dé- 
fendre contre leurs attaques, et qui ferment 
soigneusement leurs boucheries pour se mettre 

à couvert* 

Quoique le blé croisse dans toutes les pro- 
vinces delà Chine, on se nourrit généralement 
de riz , surtout dans les contrées méridionales. 
On y fait même des petits pains qui se cuisent 
en vingt-quatre minutes au bain-mane , et qui 
sont fort tendres. Les Européens les font un 
peu griller au feu \ ils sont bien levés et tres- 
délicats. Dans la province de Chan-tong on 
fait une espèce de galette de froment qui n est 
pas mauvaise, surtout lorsqu'elle est mêlée de 
certaines herbes qui excitent l'appétit. Outre 
les herbes communes , les légumes et les raci- 
nes , les Chinois en ont un grand nombre qui 
ne sont pas connues en Europe , et qui 1 em- 
portent beaucoup sur les nôtres. C'est la prin- 
cipale nourriture du peuple» avec le riz. 
Navarette observe que les Chinois n ont pas 
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d'aliment plus commun et à meilleur marché 
qu une pâte de fèves qu'ils appellent teu-feu: 
ils font avec la farine de la fève de grands gâ- 
teaux en forme de f romages , ui £ t y « 

six pouces d'épaisseur. On y trouve peu de 
goût Iorsqu on les mange crus; mais, cuits à 
i eau, et préparés avec certaines herbes, avec 
du poisson et d'autres mets , c'est un fort bon 
aliment; fhtsau beurre, ils sont excelle™ - on 
les mange aussi séchés et fumés, avec de la 
graine de carvi; et cette méthode est la meil- 
leure 11 s en fait une consommation incroya- 
ble. Depuis l'empereur et les mandarins ius- 
quau dernier paysan, tout le monde aime 
beaucoup le teu-feu, et souvent on le préfère 
au P° uIet ' La J^re, qui est de plus de vingt 
onces , ne coûte nulle part plus d'un demi-sou. 
On prétend que ceux qui en usent ne ressen- 
tent aucune altération du changement d'air et 
de climat; et cette raison en rend l'usage en- 
core plus commun pour les voyageurs. 

Quoique le thé soit la liqueur ordinaire de 
la Chine, on y boit aussi une sorte de vin fait 
avec le riz, mais d'une espèce différente que 
celui qui se mange; il y à diverses manières de 
e préparer. En voici une : on laisse tremper 
ie nz dans 1 eau pendant vingt ou trente jours, 
avec d autres ingrédiens; ensuite, le faisant 
bomllxr jusqu'à dissolution, on ie voit aussitôt 
fermenter et se couvrir d'une légère écume, 
qm ressemble assez à celle du vin nouveau - 
sous cette écume est le vin pur, qu'on tire au 
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*clair dans des vaisseaux bien vernis : de la lie 
on fait une espèce d'eau- de- vie, qui est quel- 
quefois plus forte et plus inflammable que celle 
de l'Europe. Il s'en vend beaucoup au peuple* 
Le vin , dont les grands font usage , vient de 
certaines villes où il passe pour être très- 
délicat.. 

Les Chinois ne connaissent point d'obliga- 
tion plus importante que celle du mariage. Un 
père voit en quelque sorte son honneur com^ 
promis, et ne vit pas content s'il ne marie 
point tous ses enfans. Un fils manque au pre-i 
mier de ses devoirs s'il ne laisse pas de la pos- 
térité pour la propagation de sa famille. Quand 
un fils aine n'aurait rien hérité de son père , il 
n'en serait pas moins obligé d'élever ses frères 
et de les- marier, parce qu'il doit leur tenir lieu 
du père qu'ils ont perdu, et parce que, si la 
famille venait à s'éteindre par leur, faute , 
leurs ancêtres seraient privés des honneurs 
qu'ils ont à prétendre de leurs descendans.On 
ne consulte jamais l'inclination des enfans ' 
pour le mariage. Le choix d'une épouse ap- 
partient au père ou au plus -proche parent , 
qui fait les conditions avec le père ou les pa- 
rens de la fille. Ces conditions, se réduisent à 
leur payer une certaine somme , qui doit être 
employée a l'achat des habits e% des. autres or^ 
nemens de la jeune mariée, car les filles chi^ 
noises n'ont pas de dot. 

Cet usage se pratique surtout parmi les 
personnes de basse condition $ car les grands , 
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les mandarins, les lettrés, et généralement 
tous les riches , dépensent beaucoup plus pour 
le mariage d'une fille qu'ils ne reçoivent de 
son mari. Par la même raison , un Chinois 
qui a peu de bien, va souvent aux hôpitaux 
des orphelins demander une fille, afin de l'é- 
lever et de la donner pour épouse à son fils. 
Il épargne ainsi la somme qu'il serait obligé 
de débourser pour s'en procurer une autre, 
et la jeune fille est élevée dans le plus pro- 
fond respect pour sa belle-mère ; il y a même 
lieu de croire qu'elle sera plus soumise à son 
mari. 

On dit que les riches qui n'ont point d'en- 
fans feignent quelquefois que leur femme est 
grosse, et vont demander secrètement un en- 
fant à l'hôpital, qu'ils font passer pour leur 
fils. Ce petit étranger entre dan? tous les 
droits des enfans légitimes, fait ses études 
sous le nom qu'il a reçu , et parvient aux de- 
grés de bachelier et de docteur, privilège re- 
refusé aux enfans âdoptifs pris ouvertement 
a 1 hôpital* 

Ceux qui n'ont pas d'héritier mâle adoptent 
un fils de leur frère ou quelque autre parent, 
quelquefois le fils d'un étranger , et donnent 
même de l'argent aux parens. L'enfant adop- 
tif entre dans tous les droits d'un fils naturel 
et légitime, prend le nom de celui qui l'a- 
dopte, et devient son héritier. S'il naît dans 
la suite un autre enfant de la même famille, 
l'enfant adoptif ne laisse pas d'entrer en par- 
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tage de la succession» C'est dans la même vue 
qu'il est permis aux Chinois de prendre des 
concubines, ou plutôt de secondes femmes, qui 
tiennent rang après l'épouse légitime. Cepen- 
dant la loi n'accorde cette liberté que lorsque 
la première femme est parvenue à l'âge de 
quarante ans sans aucune marque de fécondité. 
Comme les femmes ne paraissent jamais à la 
vue des hommes, le mariage d'une fille ne se 
conclut que sur le témoignage de ses pareils , 
ou de quelques vieilles femmes dont le métier 
est de s'entremettre de ces sortes d'affaires. 
Les familles les engagent par des présens à 
faire un tableau flatté de la beauté, de l'esprit 
et des talens de leur fille; mais on se fie peu 
à leur rapport, et lorsqu'elles en imposent avec 
trop peu de retenue, elles sont punies très- 
sévèrement. 

Le jour marqué pour la noce , la jeune fille 
se met dans une chaise pompeusement ornée 
et suivie de ceux qui portent sa dot. C'est or- 
dinairement parmi le menu peuple une cer- 
taine quantité- de meubles que son père lui 
donne avec ses habits nuptiaux, qui sont ren- 
fermés dans des coffres. Un cortège d'hommes 
loués l'accompagne le flambeau à la main, 
même en plein midi; sa chaise est précédée 
de fifres, de hautbois et de tambours, et sui- 
vie de ses parens et des amis de sa famille. Un 
domestique de confiance garde la clef de la 
chaise et ne doit la remettre qu'au mari , qui 
attend son épouse à la porte de sa maison. 

Tome viïi. 9- 
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Aussitôt qu'elle est arrivée, il reçoit la clef du 
domestique, et ouvrant la chaise avec empres- 
sement, il juge alors de sa. bonne ou de sa 
mauvaise fortune II s'en trouve qui, mécon- 
tent de leur sort, referment aussitôt la chaise, 
et renvoient la fille avec touEson cortège ., ai- 
mant mieux perdre la somme qu'ils ont don- 
née que de tenir le marché; mais on prend 
des précautions qui rendent ces accidens fort 
rares. Lorsque la fille est sortie de sa chaise , 
répoux se met à côté d'elle; ils passent tous 
deux ensemble dans la salle d'assemblée, ok 
ils font quatre révérences au Tien s elle en 
adresse quatre autres aux parens de son mari;, 
après quoi elle est remise entre les mains des 
dames invitées à la fête , avec lesquelles elle 
passe le reste du jour en réjouissances , tandis 
que le mari traite les hommes dans un autre 
appartement. 

Wavarette rapporte plusieurs causes de di- 
vorce qui ne seraient pas admises dans nos 
tribunaux : i<>. une femme babillarde , qui se 
rend incommode, par ce défaut y est sujette à 
être répudiée,, quoiqu'elle soit mariée depuis 
long-temps y et qu'elle ait donné plusieurs en- 
fans à son mari; a°. une femme. qui manque 
de soumission pour son beau-père et sa belle- 
mère ; 3». une femme qui déroberait quelque 
chose à son mari ; 40. la lèpre est une autre 
raisoaa de divorce; 5°. la stérilité; 6». la ja^- 
lousiei Je ne crois pas que ces motifs de di- 
vorce donnent à nos femmes d'Europe une 
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grande idée de la législation chinoise, du 

moins par rapport à leïir sexe ' Elles Utton - 
veront un peu dure , étales n'auront pas tort, 
Mars enfin, si les Chinois punissent a sévère- 
ment le babil et la jalousie, c'est quunena- 
tion silencieuse et ealme ne peut souffrir m 
qu'on l'étourdisse, ni qu'on la tourmente. 

Le soir des noces , on conduit la 3 eune m- 
*iée dans l'appartement de son mari, ou elle 
trouve sur une table des ciseaux, du M, du 
«oton et dWtres matières à ouvrages, pour im 
faire connaître quelle doit aimer le travail et 

fuir Toisiveté. 

Depuis *e jour , jamais un beau-père ne re- 
voit plus le visage de sa -bcfle^lle. Quoiqu il 
vrve dans la même maison, il ne met jamais 
le pied danssa chambre. ïl se cache lorsquelle 
en sort, les amis et les -alliés de la famille n ont 
pas la liberté ée lui parler sans témoins. Cette 
permission s'aceorde aux cousins, lorsqu ils 
sont encore très-jeunes ; mais ceux qm-sont plus 
â S és n'obtiennent jamais une faveur de cette na- 
ture. Il est permis aux femmes de sortir quel- 
quefois dans le cours de l'année pour rendre vi- 
site à leurs plus proches parens.C est a quoi se 
bornent leurs plaisirs et leurs amusemens. 

Lorsqu'une femme se croit grosse, elle va 
faire la déclaration de son état au temple de 
ses ancêtres, et demander leur secours pourune 
heureuse délivrance Apres l'accouchement, elle 
retourne au temple pour l'action de grâces , et 
|)our demander, la conservation 4e *on fruit- 
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Dès le moment de la naissance, on donne 
aux enfans le nom de leur famille , c'est-à-dire 
un nom commun à tous ceux qui descendent 
dumeme grand-pere. Un mois après, on y 
jomt un diminutif, que les Chinois appellent 
un nom de lait, et qui est ordinairement ce- 
lux d une fleur d'un animal, ou de quelque 
autre créature. Au commencement de ses étu- 
des, un enfant reçoit de son maître un nou- 
veau nom qu'il porte entre ses condisciples. 

uTau q L eS V rriVé à ^ ™*> a «pS»d 
«h autre quil porte entre ses amis : c'esf celui 

qu il conserve, et qu'il signe ordinairement au 

bas de ses lettres j. enfin, s'il parvient à quelque 

emploi considérable, il choisît un nom conve- 

3?-î T T g °v à S ° n mérite ' et lo rsqu'on 
parle de 1m, la politesse ne permet plus qu'on 
lui en donne d'autre. Ce serait une incivilité 
grossière de l'appeler de son nom de famille, à 

ùum^ U ° n n ' 7 ^ aUt ° risé par k su P ériorit é 
La piété filiale étant le principal fondement 
du gouvernement chinois , les anciens sages 
de la nation se persuadèrent que rien n'était 
plus capable d'inspirer aux enfans le respect 
et la sounussion qu'ils doivent à leurs parens 
pendant leur vie , que de voir rendre aux 
morts des témoignages continuels de la plus 
profonde vénération. C'est pour cette raison 
que les rituels prescrivent avec tant d'exacti- 
tude toutes les cérémonies qui regardent les 
morts, telles que l'usage en est établi dans 
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îa religion dominante, qui est celle des let- 
trés ou des sectateurs de Gonfucius. Les autres 
sectes font profession de les pratiquer aussi, 
mais avec un mélange de superstition qu'on 
prendra soin de distinguer dans la descrip- 
tion suivante* • 1 ■ 

Navarette nous apprend que, suivant le ri- 
tuel, lorsqu'un homme approche de sa der- 
nière heure, on le prend dans son lit et on le 
couche à terre, afin que sa vie finisse où elle 
a commencé. 0e même, on place un enfant a 
terre aussitôt qu'il est né, comme chez les 
Juifs et d'autres nations , pour faire connaître 
qu'il doit retourner dans le lieu d'où il est 
venu. Lorsque le malade est expiré, on lui 
met dans la bouche un petit bâton qui l'em- 
pêche de se fermer. Alors une personne de 
la famille monte au sommet de la maison , 
avec les habits du mort, qu'il étend à l'air, 
en appelant son âme par son nom, et la con- 
jurant de revenir; ensuite il revient auprès 
du cadavre et le couvre de ses habits : on le 
laisse trois jours dans cet état, pour attendre 
s'il donnera quelque marque de vie avant 
qu'on le mette au cercueil» 

On pense ensuite à faire une canne ou un 
bâton d'appui, qui porte le nomdeck^, 
afin que l'âme ait quelque soutien qui puisse 
lui servir à se reposer. Ce bâton se suspend 
ensuite dans quelque temple des morts. On 
fait aussi cette sorte de tablette que les. .-mis- 
sionnaires appellent tablettes des morts , et 
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qui sont nommées par les Chinois trônes ou 
Sièges de Vâme ; car ils supposent que les 
âmes de leurs amis morts y font leur séjour, 
et qu elles s'y nourrissent de la vapeur des 
alimens qu'on leur offre. Navarette assure 
qu il a vérifié cette doctrine par la lecture de 
leurs livres et par leur propre témoignage. En 
troisième heu, on met dans la bouche du mort 
une pièce de monnaie d'or ou d'argent, du 
riz, du froment, et quelques autres bagatelles. 
Lest dans cette vue qu'on la tient ouverte, 
l^es personnes riches y mettent quelques per- 
les. Toutes ces cérémonies sont prescrites dans 
le rituel et dans le livre nommé Kar-ru, qui 
est 1 ouvrage de Confucius. 

L'usage des Chinois, lorsque la maladie met 
un ae leurs parens en danger, est d'appeler 
les bonzes, pour employer le secours de leurs 
prières. Ces ministres de la religion viennent 
avec de petits bassins , des sonnettes, et d'au- 
tres mstrumens dont ils font assez de bruit 
pour hâter la mort du malade; mais ils pré- 
tendent, au contraire, que c'est un soulage- 
ment qu Us lui procurent. Si la maladie aug- 
mente, ils assurent que l'âme est partie- et 
vers le soir, trois ou quatre d'entre eux cou- 
rent par la ville avec un grand bassin, un 
tambour et une trompette, dans l'espérance 
de la rappeler. Us s'arrêtent un peu en traver- 
sant les rues; ils font retentir leurs instrumens 
et continuent leur marche. Navarette fut té- 
moin plusieurs fois de cette pratique. Ils parcou- 
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rent dans la même vue les champs voisins, en 
chantant, priant, «t sonnant de 'leurs instru- 
mens entre les buissons. S'ils trouvent quel- 
que grosse mouche , ils s'efforcent de la 
prendre; et, retonrnant avec beaucoup debrmt 
et de joie au logis du malade , ils assurent que 
c'est son âme qtfils rapportent, !Navarétte ap- 
prit qu'ils la lui mettent dans la bouche. 

C'était un usage assez commun parmi les 
Tar tares , après la mort d'un homme , qu une 
àe ses femmes se pendît pour l'accompagner 
dans l'autre monde. En 1668, un Tartare de 
distinction étant mort à Pékin , une de ses 
concubines, âgée de dix-sept ans, se dispo- 
sait à "lui donner cette preuve détection; 
mais ses parëns, qui l'aimaient beaucoup, 
présentèrent une requête à l'empereur pour 
le supplier d'abolir une si odieuse coutume. 
Ce prmce ordonna qu'elle fût abandonnée, 
comme un ancien reste de barbarie. Elle était 
établie aussi parmi les Chinois ; mais les exem- 
ples en étaient plus rares, et leur philosophe 
ne l'avait point approuvée. Cependant Wava- 
rette fut témoin qu'un vice-roi de Canton , 
sentant la mort approcher, pria celle de ses 
concubines qu'il aimait le plus tendrement* 
de se souvenir de l'affection Çu elle lui devait, 
et de ne pas l'abandonner dans le voyage 
qu'il allait entreprendre. Cette femme eut le 
courage de lui en donner sa parole, et de 
l'exécuter en se pendant elle-même aussitôt 
qu'il fut expirée 
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Duhalde assure qu'on lave rarement les 
morts, mais qu'après les avoir revêtus de 
leurs plus riche habits, et couverts des mar- 
ques de leur dignité, on les place dans le cer- 
cueil qu'ils ont fait faire pendant leur vie* 
Leur prévoyance va si loin sur cet article, 
que, s'ils n'avaient que dix pistoles au monde, 
ils les emploieraient à se procurer un cercueil 
plus de vingt ans avant d'en avoir besoin. Ils 
le regardent comme le meuble le plus précieux 
de leur maison. On a vu des. enfans se louer 
ou se vendre dans la seule vue d'amasser as- 
sez d'argent pour acheter un cercueil à leur 
père. Il s'en fait d'un bois assez recherché qui 
valent quelquefois jusqu'à mil] e éeus. On en 
trouve de toutes les grandeurs dans les bou- 
tiques. Les mandarins exercent souvent leur 
charité en distribuant des cercueils au peuple. 
CJn Chinois qui meurt sans' ce meuble est 
brûle comme un Tartare; aussi célèbre- t-on 
par une fête l'heureux jour où Ton est parvenu 
à se procurer un cercueil. Qn l'expose à la 
vue pendant des années, entières; on prend 
quelquefois plaisir a s'y placer.. L'empereur 
même a son cercueil dans le palais. Les plan- 
ches dont les cercueils sont composés, poul- 
ies personnes riches , ont un demi-pied d'é~ 
paisseur et durent fort long- temps. Comme ils 
sont enduits de bitume et de poix du côté in- 
térieur, et soigneusement vernis au-dehors, il 
n en sort point de mauvaise odeur. On en voit 
de richement dorés, avec divers ornemens de 
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sculpture. En un mot, la dépense des per- 
sonnes riches pour se procurer un beau cer- 
cueil est portée à un excès incroyable. Assu- 
rément on ne peut faire aux Chinois le re- 
proche qu'Horace adressait aux Romains : 
Sepalcri immemor , struis domos. 

Tu bâtis des palais, sans penser au tombeau. 

On y met un petit matelas, une courte- 
pointe et des oreillers : on n'oublie pas aussi 
d'y mettre des ciseaux pour se couper les on^ 
gles. Avant la conquête des Tartares , on y 
mettait un peigne pour les cheveux. I/usage 
est de couper les ongles aux morts lorsqu'ils 
ont rendu le dernir soupir, et de mettre ce 
qu'on en retranche dans de petites bourses aux 
quatre coins du cercueil. Ils regardent comme 
line cruauté d'ouvrir un corps et d'en ôter le 
cœur et les entrailles pour les enterrer séparé- 
ment. Des os de morts entassés les uns sur les 
autres, comme en Europe, leur paraissent une 
chose monstrueuse'; et tant qu'un cercueil 
conserve sa forme, ils se gardent scrupuleuse- 
ment de le joindre dans une même fosse à ceux 
de la même famille. 

Le Tlao , c'est-à-dire les devoirs solennels 
qu'ils rendent aux morts, dure ordinairement 
l'espace de sept jours , à moins qu'on ne soit 
obligé , par quelque bonne raison ," de les ré- 
duire à trois. C'est dans. cet intervalle que les 
parehs et les amis d'une famille qu'on a eu 
soin d'inviter viennent rendre leurs devoirs 
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au mort. Les plus proches parens restent même 
dans la maison. Le cercueil est exposé dans la 
principale salle , qui est tendue d'étoffe blan- 
che, quelquefois entremêlée de pièces de soie 
noire et violette , et d'autres ornemens de 
deuil. On place devant le cercueil une table 
sur laquelle est l'image du défunt, ou bien un 
cartouche sur lequel son nom est écrit, et qui 
de chaque côté est accompagné de fleurs, de 
parfums et de bougies allumées. On met quel- 
quefois au milieu de la chambre un plat , que 
les bonzes brisent en pièces après quelques ce-, 
remonies , en assurant qu'ils ont ouvert au 
mort les portes du ciel ; alors les lamentations 
commencent , et l'on ferme le cercueil avec 
une infinité de nouvelles cérémonies. 

Ceux qui viennent faire les complimens de 
condoléance saluent le défunt en se prosternant 
et frappent plusieurs fois la terre du front 
vis-a-vis la table , sur laquelle ils mettent en- 
suite quelques bougies et des parfums que l'u- 
sage les oblige d'apporter. Les amis particu- 
liers accompagnent cette formalité de soupirs 
et de larmes. Pendant qu'ils s'acquittent de 
ces devoirs, le fils aîné, suivi de ses frères 
sort de derrière un rideau qui est à côté du 
cercueil, se traînant à terre et fondant en 
larmes, dans un morne silence, Ils rendent les 
«aluts avec les mêmes cérémonies qu'on vient 
de pratiquer devant le cercueil. Cependant les 
femmes, qui sont cachées derrière le rideau 
jettent par intervalles des cris lamentables. ' 
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Lorsque tous ces devoirs ont été remplis , 
on se lève , et un parent, éloigné du mort , ou 
tin ami en habit dé deuil , qui a reçu à leur 
arrivée les personnes invitées, continue de 
faire les honneurs de la maison, et les conduit 
dans un autre appartement , où l'usage est de 
leu# présenter des fruits secs , du thé et d'au- 
tres rafraîchissemens. Celles qui demeurent a 
peu de distance de la ville viennent s'acquitter 
en personne de toutes ces bienséances. Celles 
que l'éloigAement ou quelque indisposition. en 
empêche envoient un domestique avec leurs. 
présens et un billet de visite qui contient leur 
excuse. L'usage oblige aussi les enfans du mort* 
ou du moins le fils aîné , de rendre visite pour 
visite; mais il suffit qu'ils se présentent a 
chaque porte,, ou qu'ils envoient un billet par 
un domestique. n > 

Quand le jour des obsèques est fixe, on en 
donne avis aux parens et aux amis de la fa- 
mille , qui ne manquent pas de se rendre au 
jour marqué ; le convoi commence par des 
figures de carton qui représentent des esclaves, 
des tigres , ; des lions, des chevaux, etc., et. 
qui sont portées par des hommes. D'autres 
troupes suivent , marchant deux à deux , les, 
uns avec des étendards , des banderoles , ou 
des cassolettes remplies de parfums ; d'autres 
avec des instrumens de musique, sur lesquels 
ils jouent des airs lugubres. Dans quelques 
provinces, le portrait du mort Relève au-dessus 
de tout le reste, avec son nom et ses titres 
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écrits en gros caractères d'or; il est suivi du 
cercueil, sous un dais de soie violette, en 
forme de dôme, avec des houppes de soie 
blanche , richement brodées aux quatre coins. 
La machine qui supporte le cercueil est portée 
par des hommes, dont le nombre monte quel- 
quefois jusqu'à soixante-quatre. Le fils aîné, 
a la tête de ses frères et des petits-enfans, suit 
a pied, couvert dun sac de toile de chanvre 
et s appuyant sur un bâton , le corps penché 
comme s'il était près de succomber à la dou- 
leur ; il est suivi des parens et des amis, tous 
en habits de deuil , et d'un grand nombre de 
chaises couvertes d'étoffe blanche, où sont les 
femmes et les filles du mort, qui percent l'air 
de leurs cris. 

Les tombeaux chinois sont hors des villes , 
la plupart sur quelque éminence : on y plante 
ordinairement des pins ou des. cyprès , qui les 
environnent de leur ombre. Chaque ville offre, 
a quelque distance, des villages , des hameaux 
et des maisons dispersées , qui sont presque 
toujours accompagnées de petits bois , et de 
quantités de petites collines couvertes d'arbres 
et entourées de murs s qui sont autant de' dif- 
férons cimetières , dont la vue n'est pas sans 
agrément. 

La forme des tombeaux diffère suivant les 
différentes provinces de l'empire ; cependant la 
plupart sont en fer à cheval ; ils sont assez 
bien bâtis , et blanchis proprement , avec les 
noms de chaque famille gravés sur la princi- 
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pale pierre. Les pauvres se contentent de cou- 
vrir le cercueil de terre, a six ou sept pieds de 
hauteur, en forme de pyramide; d'autres ren- 
ferment dans une petite loge de brique ; mais 
les tombeaux des grands et des mandarins sont 
ordinairement magnifiques. On bâtit une joute 
sous laquelle on place le cercueil; on forme 
au-dessus une élévation en terre de la forme 
d'un bonnet, haut d'environ douze pieds, sur 
huit ou dix de diamètre, qu'on couvre de 
mortier, pour empêcher que l'eau n y pénètre, 
et qu'on entoure d'arbres de plusieurs espèces; 
vis-à-vis est une longue table de marbreblanc, 
sur laquelle on place une cassolette , deux 
vases et deux chandeliers, qui sont aussi de 
marbre et très-bien travaillés. Des deux cotes, 
on range sur plusieurs lignes quantité de fi- 
gures d'officiers, d'eunuques,, de soldats, de 
lions , de chevaux de selle , de chameaux , de 
tortues et d'autres animaux, dans diverses at- 
titudes qui expriment la douleur et le respect. 
Les sculpteurs chinois excellent , dit-on, dans 
l'expression des sentimens. . 

Aquelquespas du tombeau, on trouve des 
tables rangées dans des salles bâties exprès , et 
pendant la cérémonie de l'enterrement, les 
domestiques y préparent un festm. Les sépul- 
tures des seigneurs ont plusieurs appartenons, 
où les parens et les amis passent un ou deux 
mois après l'inhumation du corps, pour re- 
nouveler chaque jour leurs gémissemens avec 
les fils du mort. 
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En arrivant ?n lieu de la sépulture , ils fo nt 
unsacnfice a l'esprit qui y p^ide, p onr Im- 
plorer sa protection en faveur de son nouTel 
bote. Apres les funérailles, on offre penZn 
plus.eurs mois, devant l'image du mort et 
devant sa tablette, des viandes, du ri° des 

ahmens, dans l'opunon que l'âme en fait sa 
nourriture. Cette cérémonie se renouvelle un 
certain nombre de fois chaque mo^e" Iq™ 

On vient quelquefois de fort loin visiter les 
sépulcres pour examiner à la couleur ,£ ■ „l 
semens si la mort d'un défunt a "été Ltee] e" 
ou violenterais U . Ioi veut ^f^^ok tn 
mandarin qui préside àl'ouvertoe du cercueî 

Ses de or" ° Dt d6S o ffi «^squison, chat 
ges de cette ^inspection. L'avidité des richesses 
£it quelquefots ouvrir les tombeaux pour e " 
ever les , oyaU x on les habits précieux qui s'y 
trouvent renfermés; mais c'est ,,„ -•„ Y - 
est pnni sévèrement. "^ *» 

la durée ordinaire du deuil, pour un père 
doit être de trois ans; mais cet espacent or-' 
ftST»^ ""^-pt mol, p*£ t 

bbe tt„ Z 6 "* eXercer aacmi em P loi Pu- 

blic. Un mandarin est obligé de qukter son 

nSmibV 61 Un rainUtte *St le Voin 
trïi fT« P ? bhqU . es ' P? ur ***"> dans '» re- 
traite et se livrera sa douleur. L'empereur - 

r D r e nse e - b0nn r ™™*>V™ accoXuné 
dépense; mats les exemples en sont très-rares. 
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On prétend que l'usage de trois ans de deuil 
est fondé sur la reconnaissance qu'un fils doit 
à son père et k sa mère pour les trois premiè- 
res années de sa vie , pendant lesquelles il a eu 
continuellement besoin de leur secours. Le 
deuil pour les autres parens est plus bu moins 
long, suivant le degré de parenté; ces prati- 
ques s'observent avec tant de scrupule, que 
les annales de la Chine ont immortalise la piété 
de Ven-hong , roi de Tsin, qui , ayant été chassé 
des états de Hien-kong , son père, par la vio- 
lence et les artifices de sa belle-mère, prit le 
parti de voyager dans divers, pays pour dissi- 
per son chagrin et se garantir des pièges qu'on 
tendait à sa vie. Lorsqu'il apprit la mort de 
son père, il refusa pendant le temps de son 
deuil de prendre les armes pour se mettre en 
possession du trône , quoiqu'il y fût invité par 
la plus grande partie de ses sujets. 

La couleur du deuil est le blanc , pour- les 
princes comme pour les plus vils artisans. 
Dans un deuil complet, le bonnet, la veste t 
la robe , les bas, et les bottes doivent être blancs; 
mais, pendant le premier mois, du deuil d'un 
père ou d'une mère, l'habit des en&ns est une 
espèce de sac de toile de chanvre rousse et fort 
Claire , qui ressemble beaucoup, à nos toiles 
d'emballage : leur ceinture est une corde lâche: 
^eur bonnet, dont la figure est assez bizarre, 
est aussi de toile de chanvre. Cette négligence 
et cet air lugubre passent pour des marque* 
$'une profonde douleur. 
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H est permis aux Chinois de garder aussi 
long-temps qu'ils le souhaitent les cadavres 
dans leurs maisons, sans que les magistrats 
puissent les obliger à les inhumer ; ainsi, pour 
faire éclater le respect et la tendresse qu'ils 
doivent a leur père, ils gardent quelquefois 
son corps pendant trois ou quatre ans. Leur 
«ege , pendant tout ce temps de deuil, est un 
tabouret revêtu de serge blanche , et leur lifr 
une natte de roseau près du cercueil. Ils s'in- 
terdisent l'usage du vin et de certains mets, 
n assistent a aucun repas de cérémonie, et ne 
fréquentent pas les assemblées publiques. S'ils 
sont obligés de sortir en ville , ce qui n'arrive 
guère qu après un certain temps, leur chaise 
a porteur est couverte de blanc; cependant il 
taut enfm que le cadavre soit inhumé. Un fils 
qui négligerait de placer le corps de son père 
dans le tombeau de ses ancêtres serait perdu 
d honneur, surtout dans sa famille; on refuse- 
rait, après sa mort, de placer son nom dan* 
la salle ou on les honore. Les personnes riches 
ou de qualité qui meurent éloignées de leur 
province exigent que leur corps soit trans- 
porte au heu de leur naissance; mais , sans un 
ordre particulier de l'empereur qui leur per- 
mette de traverser les villes, ils doivent passer 
hors des murs. s 

Outre les devoirs du deuil et des funérailles, 
1 usage assujettit les familles chinoises a deux 
autres cérémonies relatives à leurs ancêtres. La 
première se pratique dans le T$ê-tan § , salle 
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que- chaque famille bâtit exprès, Toutes les 
personnes qui se touchent par le sang s'y as- 
semblent au printemps, et quelquefois en au- 
tomne : on en a vu monter le nombre jusqu a 
sept ou huit mille, Alors il n'y a point de 
distinction du rang : mandarins, lettres, arti- 
sans, laboureurs, tous les membres dune ta- 
mille sont confondus, se mêlent et se recon- 
naissent pour parens. C'est l'âge qui règle 
tout; le plus vieux , qui est quelquefois le plus 
pauvre , occupe la première place. 

Il y a dans cette salle une longue table pla- 
cée contre la muraille sur une élévation, ou 
l'on monte par des gradins. On y voit les ima- - 
ges des ancêtres les plus distingués , ou du 
moins leurs noms. Ceux des hommes , des tem- 
mes ev des enfans de la famille sont écrits sur 
des tablettes ou de petites planches rangées 
des deux côtés, avec leur âge , leur qualité , 
leur emploi , et le jour de leur mort. 

Les plus riches de la famille préparent un 
festin. On charge plusieurs tables de toutes 
-sortes démets, de riz, de fruits, de parfums, 
de vin et de bougies. Les cérémonies qui s ob- 
servent dans cette fête sont à peu près les mê- 
mes que celles des enfans à l'égard de leur 
père, lorsqu'ils approchent de lui pendant sa 



vie.' 



vie 

La seconde cérémonie se, pratique au moins 
une fois l'année, au tombeau même des ance 
très. Comme il est ordinairement situe dans 
les montagnes , tous les descendans d'une même 
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famille, hommes, femmes et enfans, s*y ras- 
semblent. Si c'est au mois d'avril , ils commen- 
cent par nettoyer les sépulcres des herbes et 
des buissons qui les environnent; après quoi 
ils expriment leur respect , leur reconnaissance 
et leur douleur avec les mêmes cérémonies que 
le jour de la mort : ensuite ils placent sur les 
tombeaux du vin et des viandes, qui leur 
servent à se régaler tous ensemble. 

Duhalde observe que, malgré l'opinion qui 
fait regarder les Chinois comme plus attachés 
a la vie que la plupart des autres peuples , on 
les voit néanmoins assez tranquilles dans les 
plus dangereuses maladies; et qu'ils souhaitent 
même qu'on ne leur déguise pas l'approche de 
la mort. D'ailleurs il s'en trouve un grand 
nombre dans les deux sexes qui prennent vo- 
lontairement le parti de mourir dans un trans- 
port de colère, ou par un mouvement de ja- 
lousie, de désespoir, de grandeur d'âme, etc. 
Cette déposition au suicide , assez naturelle 
dans une nation flegmatique et réfléchie, est 
encore entretenue par la multiplicité et I« retour 
fréquent des cérémonies funèbres qui accou- 
tument a l'idée de la mort et au détachement 
de la vie. 

Quoique les lois de la Chine aient banni le 
luxe et le faste dans le cours de la vie privée 
non^seulement elles le permettent, mais elles 
1 approuvent même quand on paraît en public, 
quand on voyage , quand on fait ou rend des 
visites, quand on obtient une audience de l'en*-- 
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peretir. On aurait peine à représenter l'air -de 
grandeur avec lequel les hwarigs , c'ésMi-dire 
les officiers civils et militaires, que nous avons 
nommés mandarins. , à l'exemple des -Portugais, 
paraissent dans les processions et dans les au- 
tres occasions d'apparat. Lorsqu'un tchi-fou, 
magistrat civil , qui n'est qu'un mandarin du 
cinquième ordre, sort de sa maison, les offi- 
ciers de son tribunal marchent -en ordre des 
deux côtés de la rue. Les uns portent devant 
lui un parasol de soie; d'autres -frappent de 
temps en temps sur un bassin de cuivre, et 
avertissent le peuple à haute voix de rendre les 
respects qu'il doit à leur maître; d'autres 
portent de grands fouets; d'autres trament de 
longs bâtons ou des chaînes de fer.Xe tracas 
de tous ces instrumens fait naturellement trem- 
bler les habïtans d'une ville. Dès que le tchi- 
fou paraît, tous les passansne pensent qu a lui 
témoigner leur respect , no* en le saluant , car 
ce serait une familiarité criminelle ; mais en se 
retirant à i'ëeartet se tenant debout , les pieds 
serrés et les bras pendans. Ils demeurent im- 
mobiles dans cette posture] jusqu'à ce que le 
mandarin soit passé. 

Si un mandarin du cinquième ordre mar. 
che avec cette pompe, on peut juger quelle 
est la magnificence du cortège d'un tsong-tou , 
ou vice-roi; ilesttoujours accompagné de cent 
nommes au moins , qui occupent quelquefois 
toute la rue. La marche commence par deux 
timbaliers, qui battent continuellement pour 
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avertir le peuple. Ils sont suivis de huit hom- 
mes qui portent des enseignes sur lesquelles on 
lit en gros caractères les titres d'honneur du 
mandarin. Quatorze autres enseignes qui suc- 
cèdent représentent les symboles de son em- 
ploi, tels que le dragon, le tigre, le fong- 
hoang, la tortue volante et d'autres animaux 
ailés. Six officiers viennent ensuite avec des 
planches en forme de pelles, qu'ils tiennent 
élevées, et sur lesquelles les qualités particu- 
lières du mandarin sont inscrites en lettres 
d'or. Suivent deux autres officiers : l'un qui 
porte un parasol de soie jaune à trois étages 
1 autre chargé de Tétui qui sert à renfermer lé 
parasol : deux archers à cheval, qui sont à la 
tête des gardes; le corps desgardes, sur quatre 
lignes, armés de lances dont le fer a la forme 
d'une faux, et parées de flocons de soie: 
deux autres files d'hommes armés, dont les 
uns portent des masses , soit à longs manches , 
soit enferme de main r soit de fer, en formé 
de serpent ; et les autres*, de grands marteaux , 
ou de longues haches en forme de croissant; 
une seconde compagnie de gardes , les uns 
armés de haches tranchantes; d'autres de 
lances, comme les premiers : un corps de 
soldats avec des hallebardes pointues, des 
arcs et des flèches; deux porteurs chargés 
d une fort belle cassette, qui contient les sceaux 
du mandarin ; deux timbaliers, pour don- 
nerais de son approche; deux officiers , avec 
desplumes d'oie à leur bonnet, et armés de 
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cannes pour contenir le peuple ; deux mas- 
siers , avec des masses dorées en forme de 
dragons ; un grand nombre d'officiers de jus- 
tice i les uns armés de fouets; d'autres, de 
gaules plates, pour donner la bastonnade, 
d'autres de chaînés et de coutelas, ou parés 
d'éeharpes de soie : enfin deux porte -éten- 
dards et le capitaine-général du cortège. Le 
vice-roi paraît enfin dans une grande chaise 
dorée portée par huit hommes, environnée de 
pages et de valets de pied. Il a près de sa per- 
sonne un officier qui porte un grand éventail 
en forme d'écran. De quantité de gardes qui 
le suivent, les uns sont armés de masses po- 
lyèdres, et d'autres de sabres à longues poi- 
gnées; ensuite viennent plusieurs enseignes 
avec un grand nombre de domestiques à che- 
nal, dont chacun porte quelque chose pour 
l'usage du mandarin, comme un second bon- 
net dans un étui, par précaution pour le 
changement de temps. Si c'est pendant la nuit 
qu'il doit sortir, on porte de grandes et belles 
lanternes, sur lesquelles on lit ses titres et 
ses qualités, pour imprimer à tous les spec- 
tateurs le respect qui lui est dû, et pour faire 
arrêter les passans ou lever ceux qui sont assis. 
Le liouang militaire n'affecte pas moins de 
grandeur quand il sort : c'est ordinairement 
à cheval: Les harnais chinois sont d'une somp- 
tuosité extraordinaire : les mors et les étriers 
sont dorés ou d'argent ; la selle est très-riche , 
et la bride de gros satin piqué , large de deux 
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doigts. A la naissance du poitrail du cheval 
pendent deux gros flocons de ce beau crin 
rouge dont ils couvrent leurs bonnets. Ces flo- 
cons sont suspendus à des anneaux de fer do- 
res ou argentés. Le cortège, est composé d'un 
grand nombre d'hommes à cheval, sans comp- 
ter les domestiques dii mandarin, qui sont 
vêtus de satin noir ou de toile de coton peinte, 
suivant la qualité de leur maître. 

Ce ne sont pas seulement les princes et les 
personnes du plus haut rang qui paraissent 
en public avëq ce faste. Un homme de mé- 
diocre qualité ne sort dans les rues qu'à che- 
val, au dans un palanquin bien fermé, avec 
une suite de plusieurs domestiques à pied. Les 
dames tartares ont l'usage des calèches à deux 
roues, mais elles n'ont point celui des car- 
rosses. Au lieu qu'en Europe on voyage avec 
peu de provisions, sans ordre et sans éclat, 
l'usage des mandarins, a la Chine, est de ne 
s'éloigner jamais du lieu de leur résidence 
sans beaucoup d'appareil. S'ils voyagent par 
eau, leur barque est superbe, et est suivie d'un 
grand nombre d'autres, qui portent tout leur 
train. S'ils vont par terre, outre les domes- 
tiques et les soldats qui précèdent et qui suivent 
avec des lances et des étendards , ils ont pour 
leur propre personne une chaise portée par 
des mules ou par huit hommes, et plusieurs 
chevaux en lesse,pour en faire alternativement 
usage , suivant leur commode et les. change- 
mens de temps. - 



tés Chinois affectent aussi beaucoup de 
î>ompe dans leurs réjouissances publiques, sur- 
tout dans deux fêtes qui se célèbrent avec 
une dépense extraordinaire, ta prennere est 
celle du commencement de leur année, et 
l'autre , celle des lanternes. Par le «f*fv? 
ment de l'année ils entendent la fin de la 
douzième lune, et environ vingt ] ours de la 
première lune de l'année suivante; c est pro. 
prement le temps de leurs vacances. Alors 
cessent toutes sortes d'affaires ; on Bfefiutto 
présens, toutes les postes sont arrêtées , et les 
tribunaux fermés dans tout l'empire. Cette fête 
porte le nom de clôture des sceaux, parce que 
les petits coffres où ron.renferme les sceaux 
de chaque tribunal sont alors fermes a*ec 
beaucoup de cérémonie. Ces vacances durent 
un mois entier ; c'est un temps, de .&»&*£ 
iouissance,surtoutles;dernrers jours del année 
aui expire, qu'on célèbre avec: beaucoup de 
KS? llmandarms; inférieur, rendent 
des devoirs à leurs supérieurs., les. enfens ata 
père, les domestiques à leurs maîtres, etc. 
C'est ce qui s'appelle en langue ctao*e 
congédier Vannée. Le soir toute la famules.a^ 
semble, et ou fait un grand festin. 

Dans quelques cantons les personnes dune 
même famille ne recevraient, point, metr», 
eer , pas même un de leurs plus proches pa- 
ïen , de crainte qu'au moment où commence 

L nouvelle année, il ^^^M*^ 
qu'elle peut apporter à la maison , et qu il ne 



,3i2 HISTOIRE GÉNÉRALE 

remporte dans la sienne. Tout le monde se 
tient renfermé cejour-Ià et ne se réjouit qu'a- 
vec sa famille; mais le lendemain et les Tours 
smvans ce sont des démonstrations de ioie ex- 
traordinaires : toutes les boutiques de la ville 
sont fermées; on ne pense qu'au plaisir : cha- 
cun se pare de ses plus beaux habits et visite 
ses parens, ses amis et ses protecteurs. On re- 
présente des comédies , on se régale les uns les 

^7'/ ° n se , so V haitemutu ellement toutes 
sortes de prospérités. 

i Jf /**? deS lanter î ies tombe ^ quinzième 
jour de ïapremiere lune. Toute la Chine est 
illuminée dans ce jour ; on la croirait en feu. 
i,es réjouissances commencent le i3 au soir 
et durent jusqu'au soir du 16 ou du i 7 . Tous 
es habLtans de l'empire, riches et pauvres à 

tl 7 i e Lf mere ^ aIlume nt des lanternes pein- 

d/nfl rent6S C r l6UrS » et Ies «Weiient 
dans leurs cours , à leurs fenêtres et dans leurs 

appartemens. Les personnes riches emploient 
plus de deux cents francs en lanternes. Les 
grands mandarins, les vice-rois et l'empereur 
même y metfcent trois ou quatre . miIfe * 

Toutes les portes sont ouvertes le soir et le 
peuple a la hberté d'entrer daus les tribunaux 
ornés^ S ' qUi S ° nt ma ^ fi <I«ement 

eesbnternes sont très-grandes ; on en voit 
a six panneaux. Le bois en est verni et orné 
de dorures. Les panneaux sont tendus dune 
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heile étoffe de soie fine et transparente, sur la- 
quelle on a peint des fleurs , des arbres , et 
des figures d'hommes , qui , étant disposées 
avec beaucoup d'art , reçoivent une apparence 
de vie du grand nombre de lampes et de bou- 
gies qu'on met dans ces lanternes ; d'autres 
sont rondes, d'une corne bleue et transpa- 
rente, qui plaît beaucoup à la vue. Le haut 
est orné de sculpture , et de chaque coin pen- 
dent des banderoles de satin de diverses cou- 

leurs» 

Mais rien ne donne tant d'éclat à îa fête que 
les feux d'artifice qui s'exécutent dans tous 
les quartiers de la ville. On prétend que les 
Chinois excellent dans cet art. Cependant 
le récit d'un feu d'artifice que l'empereur 
Khang-hi donna pour amusement à toute sa 
cour , et dont les missionnaires du palais fu- 
rent témoins , ne nous offre pas , à beaucoup 
près , l'idée d'un talent en ce genre supérieur 
à ceux des artificiers européens. 

On commença à mettre le féu à six cylindres 
plantés en terre, et d'où il s'éleva des flammes 
qui retombèrent d'environ douze pieds de 
hauteur , en pluie 'd'or ou de feu. Ce prélude 
fut suivi d'une sorte de chariot à bombes, sou- 
tenu par deux poteaux , d'où il sortit; une 
autre pluie de feu, accompagnée de plusieurs 
lanternes sur lesquelles on lisait diverses phrases 
en gros caractères , couleur de flamme de 
soufre , et d'une demi-douzâine de lustres en 
forme de colonnes. Dans un instant cette abon- 

9... 
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dance de lumières changea la nuit en un jour 
éclatant. Enfin l'empereur mit lui-même le 
feu au corps de la machine , qui se couvrit 
tout d'un coup de flammes , dans un espace 
de quatre-vingts pieds de long sur quarante 
ou cinquante de largeur. La flamme s'étant 
communiquée à diverses perches et à des fi- 
gures de papier plantées de tous côtés, on vit 
s élever dans l'air un prodigieux nombre de 
fusées , et un grand nombre de lanternes et 
de lustres s'allumer par toutela place. Ce spec- 
tacle dura près d'une demi-heure. De temps 
en temps on voyait paraître en plusieurs en- 
droits des flammes violettes et bleuâtres en 
forme de grappes de raisin qui pendaient d'une 
treille ; ce qui, joint à la clarté des lumières 
qui brillaient comme autant d'étoiles , formait 
un coup d'œil très-agréable, Les feux d'artifice 
de Ruggiéri sont beaucoup plus imposans et 
mieux entendus* 

On observe dans ces fêtes une cérémonie 
fort remarquable. Dans la plupart des maisons, 
les chefs de famille écrivent en gros caractères, 
sur une feuille de papier rouge ou sur une 
tablette vernie , les mots suivans : Tiçn-ti, 
san-mi , che-fan van-lin, tchin-tsai, c'est-à- 
dire, au vrai gouverneur du ciel, dp la terre , 
des. trois limites et des dix. mille intelligences. 
<-e papier est tendu sur un châssis, ou appliqué 
sur une planche. On l'élève dans la cour 
sur une table , où l'on met du blé , au pain , 
de la viande ou quelque autre offrande de 
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cette nature. Ensuite on se prosterne a terre , 
et Ton offre de petits bâtons parfumes. 

L'opinion commune sur l'origine de cette 
fête est qu'elle fut établie, peu de temps après 
la fondation de l'empire , par un mandarin , 
qui, ayant perdu sa fille sur le bord d une w- 
vière/se mit à la chercher , mais inutilement, 
avec des flambeaux et des lanternes, accompa- 
gné d'une foule dépende dont il s^etait fait ai- 
ïner par sa vertu ; mais les lettrés donnent une 
autre origine à la fête des lanternes : ils pré- 
sident que l'empereur Kie, dernier monarque 

dTlady^^ 

des nuits et des jours, qui rend une partie de 

fa "le inutile au plaisir, fit bâtir un palais sans 
fenêtres , où il rassembla un certain nombre 
de personnes des deux sexes qui étaient ton- 
iours nues, et que, pour en bannir les te- 
nèbres, il y établit une illumination conti- 
nuel de flambeaux et de lanternes, qui donna 
naissance à cette fête. 

Les Chinois supposent que le nombre de 
neuf est le plus excellent de tous les nombres, 
et qu'il a la vertu de conférer des Honneurs 
des richesses et une longue viej c est dans 
l'espérance d'obtenir ces trois h ^\W* { * 
neuvième jour de la lune on s'assemble dans 
les villes, sur les tours et les terrasses „ tra 
l'on se réjouit avec ses parens et ses amis. Les 
habitans delà campagne prennent,. pour neu 
d'assemblée , les montagnes et d autres lieux 
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La .-magnificence des Chinois éclate dans 

des y! les, des forts et des châteaux , les tem- 
ples les salles de leurs ancêtres , les tours Xs 
arcs de triomphe , les ponts, les chemins es 
canaux et les autres monumens. ' 

On compte environ trois mUle tours le Ions 
de a grande muraille : le tiers des habitant 

«£,?• *f* ""^ à k bâtir - C°^e elle 
commence a la mer, on fut obligé, cour en 
jeter les fondemens de ce côté-làf deCulS 
a fond placeurs vaisseaux charge de feTet 
de grosses p.erres : elle fut élevée avec un art 
mervedleux. H fat défendu aux ouvriere^on, 
peine de mort , de laisser la moiX oûver? 
ture entre les pierres. De là vient que c" fa- 
meux ouvrage se conserve aussi entier que le 
premier jour qu'il fut bâti ^ 

■ Le plus fameux édifice est celui de Nankin, 
qui se : nomme la grande tour, ou la tour de 
porcelatne, dans le temple de Pao-ghen't,7 
C est un octogoned'environ quarante pieds de 

' fte e t\ d V° rte qne , la ***"* de **£ 
*»ce est de qmnze p.eds : elle est entourée 

d un mur de a même forme, qui est à deux 

toises et demie de l'édifice. Le H premier toT 

%LT* t tml6S Temies ' sen * le sortir dû 

lert! \ 1 \ t0Ur ' 6t forme une f °" belle ga- 
lène. Les étages sont au nombre de neuf.dont 
chacun est orné d'une corniche, trois pieds 

Me a celui de la galerie, excepté qu'il „ e peut - 
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être si saillant, parce qu'il n'a point de se- 
cond mur pour le soutenir. Le mur du rez- 
de-chaussée n'a pas moins de douze pieds 
d'épaisseur, et plus de huit pieds et demi 
par le haut : il est revêtu de porcelaine. La 
pluie et la poussière en ont un peu diminué la 
beauté; mais on distingue encore que c'est de, 
la porcelaine, quoique grossière. Des briques 
ne sèmeraient pas si bien conservées depuis 

trois cents ans. 

L'escalier intérieur est petit et incommode, 
parce que les degrés en sont extrêmement 
hauts. Chaque étage est formé par d'épaisses 
solives qui se croisent pour soutenir le plan- 
cher, et qui composent une chambre dont le 
lambris est enrichi de diverses peintures, si 
les peintures chinoises, remarque le père Le 
Comte, sont capables d'orner un appartev 
ment. Les murs des étages supérieurs- sont 
percés d'une infinité de petites niches , qui 
contiennent des idoles en bas-relief. Tous les 
étages sont de la même hauteur , à l'exception 
du premier , qui est plus haut que tous les 
autres. Le père Le Comte ayant compté cent 
quatre-vingt-dix marches , chacune d'environ 
dix pouces,,la hauteur totale doit être de cent 
cinquante-huit pieds. , Si L'on y j oint celle du 
perron , celle du neuvième étage qui n'a point 
de degrés, et celle du toit, on. peut; donner a 
cette tour environ deux cents pieds depuis le 

rez-de chaussée- , ■ ■ : 

Le comble n'est pas une des moindres beautés 



* 
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de cette tour. C'est un jfort ^rôs mât , qui , 
prenant du plancher du huitième étage, s'élève 
de plus de trente pieds en dehors. Il est en- 
gagé dans une large bande de fer de la même 
hauteur, tournée en spirale, et éloignée de 
plusieurs pieds de l'arbre; de sorte que, dans 
réloignemént , on le prendrait pour une es- 
pèce de cône creux d'une grandeur extraordi- 
naire : il est terminé par une grosse boule do^ 
rée. Cet édifice est l'ouvrage le plus solide et 
le plus magnifique de tout l'Orient. 

La Chine est remplie de ces temples que les 
Européens ont nommés pagodes, et qui sont 
consacrés à quelque divinité fabuleuse. Les 
plus célèbres sont bâtis sur dés montagnes 
stériles ; mais les canaux qui ont été ouverts & 
grands frais pour conduire l'eau dés hauteurs, 
dans des réservoirs; les jardins, les bosquets ,. 
et les grottes qu'on a pratiqués dans lés ro- 
chers pour se mettre à l'abri des chaleurs ex- 
cessives d'un climat brûlant, rendent ces so- 
litudes extrêmement agréables. L'édifice con- 
sisté en portiques , pavés de grandes pierres 
carrées et polies; en salles et en pavillons, 
quiternunent lés angles des cours, et qui com- 
muniquent l'une à l'autre par de longues: ga- 
leries, ornées de statues en pierre, et quel- 
quefois en bronze. 

Les arcs de triomphe sont fort médiocres; 
mais, à une certaine distance, ils forment un 
spectacle qui a quelque chose de noble et 
d'agréable dans les rues où ils sont placés. 
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On compte plus de onze cents de ces mo-^ 
iiuiiiens élevés à l'honneur des princes, des 
hommes et des femmes illustres, et des per- 
sonnes renommées pour leur savoir et leur 
vertu. Il n'y a point de ville qui n'ait les siens. 
Entre les édifices publics on peut nommer 
les salles bâties à l'honneur des ancêtres, les 
bibliothèques , et les palais des princes et des 
mandarins. Les bibliothèques , au nombre de 
deux cent soixante- douze, ont été bâties a 
grands frais , et ne manquent ni de bvres , m 

d'ornemens. 

Mais la plus grande partie des palais, sur- 
tout les hôtels des kouangs et des mandarins, 
quoitfue bâtis aux dépens de l'empereur, n ont 
guère plus de magnificence que les maisons 
des simples particuliers. L'empire chinois a des 
lois somptuaires, qui restreignent également 
-le luxe des grands et des petits. Pendant le 
séjour que le père Le Comte fit a Peïan, un 
des principaux mandarins, il croit meme;que 
citait Un prince, s'étant fait bâtir une maison 
un peu plus belle que les autres, fut accuse 
devant l'empereur; et la crainte du péril qui 
le menaçait lui fit prendre le parti de 1 abat-, 
tre avant que l'affaire fût jugée. Les maisons 
du commun des habitans sont d'une extrême 
Simplicité; on ne Cherche qu'aies rendre-com- 
modes. Celles des riches sont ornées de ver- 
nis, de sculptures et de dorures qui les ren- 
dent riantes et agréables. 

La manière de les bâtir est de commencer 
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par élever un certain nombre de colonnes 
sur lesquelles on pose le toit. Tous les édi- 
fices de la Chine étant de bois, il est rare 
que les fondemens aient plus de deux pieds 
de profondeur. Les murs sont ordinairement 
de brique ou 'd'argile battue, quoique dans 
plusieurs cantons on les fasse de bois. Ces mai- 
sons n ont généralement qu'un rez-de-chaus- 
see, a l'exception de celles des marchands, 
qui ont un second étage, nommé léou, dont 
ils font leur magasin. 

La magnificence des maisons consiste dans 
1 épaisseur des solives et des colonnes, dans le 
choix du bois, et dans la belle sculpture des 
portes. Il n'y a point d'autres degrés que ceux 
qui servent à élever un peu la maison au- 
dessus du rez-de-chaussée; mais le W du 
corps de logis règne une galerie courante de 
ax a sept pieds de largeur, et revêtue de bel- 
les pierres de taille. . 

Le peuple emploie pour la construction des 
murs une sorte de briques qui ne sont pas 
cuites au feu, excepté pour la façade, qui est 
toujours en briques cuites. Dans quelques 
provinces, les maisons ne sont que d'argile 
trempée et battue entre deux ais; dans d'au- 
tres, ce sont des claies de bois , revêtues de 
terreet de chaux : mais chez les personnes 
de distinction, les murailles sont toutes de 
bnques polies , et souvent ciselées avec art. 
Uans les villages , surtout dans quelques pro- 
vinces, les maisons .sont généralement- de terre 
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et fort basses. Les toits sont faits de roseaux 
appliqués sur des solives ou des. lattes. 

Les hôtels des princes et des principaux 
mandarins, comme ceux des personnes opu- 
lentes , sont étonnans par leur vaste étendue ; 
la multitude de leurs cours et de leurs appar- 
tenons compense ce qui leur manque du côté 
de la magnificence et de la beauté. Ils sont 
composés de quatre ou cinq cours séparées 
par autant de corps de logis. Les ailes ne con- 
tiennent que des offices et des logemens pour 
les domestiques. Chaque façade a trois portes; 
celle du milieu, qui est la plus grande, offre 
des deux côtés des lions en marbre. Devant 
la grande porte de la première cour est une 
place environnée d'une balustrade qui est 
revêtue d'un beau vernis rouge ou noir. Les 
côtés sont flanqués chacun d'une petite tour, 
d'où les tambours et d'autres instrumens de 
musique se font entendre à différentes heures 
du jour , surtout lorsque le mandarin sort de 
sa maison, ou qu'il entre , ou qu'il monte sur 
^on tribunal. 

Dans la première cour on voit une grande 
esplanade, où s'arrêtent ceux qui ont quelque 
requête à présenter. Les deux ailes sont com- 
posées de petits bâtimens qui servent de bu- 
reaux pour les officiers du tribunal. Au fond 
de la cour se présentent trois autres portes , 
qui ne s'ouvrent que quand le mandarin 
monte au tribunal. Celle du milieu est fort 
grande, et uniquement réservée pour les per- 
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sonnes de distinction. On passe dans une autre 
cour, dont le fond offre .d'abord une grande 
salle, où le mandarin rend la justice. Cette 
salle est suivie de deux autres , qui lui servent 
à recevoir les visites. 

On trouve ensuite Une troisième cour , où 
se présente une salle beaucoup plus belle que 
celle des audiences publiques. C'est le heu, où 
les amis particuliers du mandarin sont intro- 
duits. Les f corps de logis qui l'environnent 
sont habités par les domestiques. Au delà de 
cette salle est une autre cour qui contient ïes 
appartemens des femmes et des' enfans du 
mandarin, et qui n'a qu'une grande porte j 
nul homme n'ose y pénétrer. Cette partie du 
palais est propre et commode. On y voit des 
jardins, des bosquets» des pièces "d'eau , et 
tout ce qui peut plaire à la vue. 

Les Chinois n'Ont pas, comme les Euro- 
péens, la curiosité d'orner et d'embellir l'in- 
térieur de leurs maisons : on n'y voit point 
de tapisseries, déglaces, ni de dorures. Comme 
es mandarins tiennent leurs hôtels de l'empe- 
reur, et qu'il leur arrive quelquefois de se les 
voir ôter , ils ne font jamais de dépense extraor- 
dinaire pour les meubles. D'ailleurs, les visites 
ne se recevant que dans la grande salle qui est 
sur. le devant de la maison, il n'est pas surpre- 
nant que les ornèmens soient négligés dans les 
appartemens intérieurs, où ils seraient entière- 
ment inutiles, parce qu'ils n'y seraient jamais, 
vus de personne. * 
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les lits sont d'une beauté singulière, surtout 
dans les maisons des grands. Le bois est peint ^ 
doré et orné de sculptures. Dans les provinces 
du nord , les rideaux sont de double satin pen- 
dant l'hiver \ ils font place en été aux taffetas 
blancs à fleurs et à figures -, ou à une très-belle 
gaze , qui est assez claire pour le passage de l'air, 
et assez serrée pour empêcher celui des cousins, 
insectes fort communs dans les provinces mé- 
ridionales. Le peuple emploie; j pour s'en dé- 
fendre , Une toile de chanvre fort mince. Les 
matelas sont fort épais et bourrés de coton. 

Dans les provinces du nord on fait en bri- 
ques des alcôves de différentes grandeurs, 
suivant le nombre des personnes qui compo- 
sent une famille. A cote est un petit fourneau 
où l'on met du charbon, dont la chaleur se 
répand dans toute la maison par des tuyaux 
qui portent; la fumée jusqu'au-dessus du toit. 
Chez les personnes de distinction le fourneau 
est pratiqué dans le mur, et s'allume par-dehors. 
Par ce moyen la chaleur se communique si 
parfaitement au lit , et à toutes les parties d'une 
maison, qu'on n'a pas besoin de lits de plume 
comme en Europe. Ceux qui craignent de cou- 
cher immédiatement sur la brique chaude, sus- 
pendent au-dessus une sorte de hamac fait de. 
cordes ou de rotang. 

Le matin , on enlève tout cela , et l'on met 
à la place des tapis et des nattes pour s'y asseoir.. 
Comme il n'y a point de cheminée , rien n'est 
si commode pour toute une famille qui s'oc- 
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cupe ainsi de son travail sans ressentir le moin* 
dre froid, et sans être obligée de recourir aux 
pelisses. Les gens du commun préparent leurs 
alimens, et font chauffer leur vin ou leur thé à 
l'ouverture du fourneau. Ces alcôves et ces lits 
sont assez grands dans les hôtelleries pour que 
plusieurs voyageurs y trouvent leur place. 

L'attention du gouvernement chinois, com- 
me celle des anciens Romains, s'étend aux 
grands chemins de l'empire, et ne néglige 
rien pour les rendre surs , beaux et commodes. 
Une infinité d'hommes sont continuellement 
employés a les rendre^ unis , et souvent à les 
paver, surtout dans les provinces méridio- 
nales , où les chevaux et les chariots ne sont 
point en usage. Ces chemins sont ordinaire- 
ment fort larges, et si bien sablés, qu'ils se 
sèchent aussitôt qu'il a cessé de pleuvoir. Les 
Chinois ont ouvert des chemins par-dessus les 
plus hautes taontagnes , en coupant les rochers, 
en aplanissant les sommets et comblant de pro- 
fondes vallées. Dans quelques provinces , les 
grands chemins sont autant de grandes allées 
bordées d'arbres fort hauts , et quelquefois de 
murs de sept où huit pieds d'élévation pour 
empêcher les voyageurs de passer à cheval 
dans les terres. Ces murailles ont des ouver- 
tures ^ qui répondent aux chemins de traverse , 
et qui aboutissent de toutes parts à de gros 
villages. 

Sur ces routes on trouve, à certaines dis- 
tances, des lieux de repos pour ceux qui voya- 
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gent à pied. La plupart des mandarins qui sont 
rappelés de leurs emplois cherchent à se dis- 
tinguer par des ouvrages de cette nature. On 
rencontre aussi des temples et des couvens de 
bonzes qui offrent pendant le jour une retraite 
aux voyageurs ; mais on obtient rarement la 
permission d'y passer la nuit, à la réserve des 
mandarins, qui jouissent de ce privilège. Il se 
trouve des personnes charitables qui font dis- 
tribuer pendant la belle saison du thé aux 
pauvres voyageurs ; et pendant l'hiver , une 
sorte d'eau composée où l'on a fait infuser du 
gingembre. Les hôtelleries sont fort grandes et 
fort belles sur les grandes routes; mais, dans 
les chemins détournés , rien n'est si misérable 
et si malpropre. 

A chaque poste, on rencontre une maison 
qui se nomme Cong-houan, établie pour la 
réception des mandarins, et de ceux qui voya- 
gent par l'ordre de l'empereur. 

Sur les grands chemins on trouve , d'espace 
en espace , des tours hautes de douze pieds sur 
lesquelles il y a des guérites pour des senti- 
nelles, et des pavillons qu'on lève pour signal 
en cas d'alarme. Ces tours sont faites de gazon 
ou de terre battue; leur forme est carrée : elles 
ont des créneaux. Dans quelques provinces on 
y place, au sommet, des cloches de fer; celles, 
qui ne sont point sur la route de Pékin n'ont 
ni guérites ni créneaux. Les lois ordonnent 
qu'il y ait sur toutes les routes fréquentées 
des tours de cette espèce, de cinq en cinq lis , 

Tome viu. xo * 



3^6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

c'est-à-dire à chaque demi-lieue, une grande 
et une petite , alternativement , avec une es^ 
couade de soldats continuellement en faction 
pour observer ce qui se passe aux environs, 
et prévenir tout désordre. On les répare soi- 
gneusement lorsqu'elles tombent en ruine- 
et si le nombre des soldats n'est pas suffisant ' 
les habitans des villages sont obligés d'y sup- 
pléer. 

Outre les chemins de terre, la Chine est 
remplie de commodités pour les voyages et les 
transports par eau. Les rivières navigables et 
les canaux y sont en fort grand nombre. On 
trouve le long des rivières un sentier commode 
pour les gens de pied, et les canaux sont bor- 
dés d'un quai de pierre. Dans les cantons hu- 
mides et marécageux , on a construit de lon- 
gues chaussées pour la commodité des voyageurs 
et de ceux qui tirent les barques. Il y a peu 
de provinces qui n'aient pas une grande ri- 
vière, ou un large canal qui sert de grand 
chemin; et la rive est souvent bordée, à la 
hauteur de dix oudouze pieds , de belles pier- 
res de taille qn'on prendrait en quelques endroits 
pour du marbre gris , ou couleur d'ardoise. Ces 
bordures ayant quelquefois vingt ou vingt-cinq 
pieds de haut, on a besoin de quantité de ma- 
chines pour élever l'eau et la faire entrer dans, 
les terres. 

D'espace en espace, les grands canaux sont 
couverts de ponts à trois, cinq ou sept arches. 
Celle du milieu a quelquefois trente-six et même 
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quarante-cinq pieds de largeur , et est fort éle- 
vée , afin que les barques passent dessous sans 
abaisser leurs mâts. Les arches des cotes ont 
rarement moins de trente pieds de largeur et 
diminuent à proportion Les voûtes sont bien 
bâties ; les piles sont si étroites , que dans L e 
loignementles arches paraissent suspendues en 

1 a Les principaux canaux se déchargent des 
deux côtés dans un grand nombre de petits , 
qui, se subdivisant en quantité de ruisseaux , 
communiquent ainsi à la plupart dessilles et 
des bourgs. Souvent ils forment des etangSfet 
de petits lacs qui arrosent les plaines voisines. 
Outre ces canaux, qui sont d'une commodité 
infinie pour les voyageurs et les négociai*, 
l'industrie des Chinois en a creuse dauties 
pour rassembler les eaux de pluie , qui ser- 
vent à faire croître le riz dans les plaines. 

Kien ne peut être comparé en ce genre au 
grand canal r quiportelenom de Yun-leang-ho, 
c'est-à-dire canal pour le transport des mar- 
chandises, ou Yun-ho, canal royal : il tra- 
verse tout l'empire du nord au sud On a com- 
mencé à le former par la jonction de plusieurs 
rivières; mais, dans les- lieux où les rivières 
manquent, on n'a pas laissé de le continuer 
3 en suivant les niveaux, comme dans les pro- 
vinces de Pé-tché-li, de Chan-tong et de 
Kiang-nan, où les montagnes et les rochers 
n'étaient pas assez nombreux pour causer de 
grands embarras aux ouvriers; tl n'a pas moins 
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de cent soixante lieues de longueur dans ces 
trois provinces. es 

Ce fameux canal, dont le nom revient si 
souvent dans les relations desvoyageurs, com- 
mence a a vilJe de Tien-tsin/4v, danHe 

l S • î q 6St Située sur Ia rivièr « de Pav 
on de Pei-ho Après avoir traversé les provin- 
ces de Pe ; tché-li et de Chan-tong, il J * e 

danscelIedeKiang-nan^ùilsejoinïauHoang! 
ho ou fleuve Jaune. On continue de naviguer 
pendant deux jonrssur ce fleuve/d'oùfon enl 
tre dans une autre rivière; ensuite le canal re- 
com m e nce? etconduitâla ville de Hoai-ngan- 

à W H a l PaS T Par * lmk ™ ^es, il arrive 
a Tang-tcheon-fon, un des plus célèbres ports 

landT re * ^V eU P1US l0in ' il €ntre ^ns le 

ae iNanlun La navigatwn continue par ce 

Lfl ? ' S '' °5 tr3Verse ce lac P°" r ^trer 
WaT 1 ^ de f Kan ~ tian ^ qu'on remonte 
«squa Nan-ngan-fou; ensuite on fait douze 
heues par terre jusqu'à Nan-hiang-fou, dans 
la province de Quang-tong, où Ton se rem- 
barque sur une rivière qui conduit à Canton. 

Ainsi, par le moyen des rivières et des ca- 
naux, on peut voyager fort commodément de 
^ekm jusqu aux dernières extrémités de Fem- 
Pire, c est-a-dire l'espace d'environ six cents 
iieues, sans autre interruption qu'une journée 
de marche pour traverser la montagne Mev-lin- 
encore peut-on se dispenser de quitter sabar-I 



»ÏS VOYAGES-. 3 '1 9 

que, si l'on veut prendre par les provinces de 
Quang-siet de Hou-quang; ce qui n'est pas 
difficile dans les grandes eaux, parce que les 
rivières de Hou-quang et de Kiang-si se ren- 
dent au nord dans le Yang-tsé-kiang : une 
brasse et demie d'eau suffit pour cette naviga- 
tion; mais, lorsque les eaux s'enflent as&ezpour 
faire craindre qu elles ne débordent leurs rives, 
on ouvre en divers endroits des tranchées qu on 
ne manque point ensuite de fermer soigneuse- 
ment. 

Ce grand ouvrage, qui passe pour une des 
merveilles de l'empire chinois , fut exécuté par 
l'empereur Chi-tsou ou Hou-per-He, qui était 
le fameux Kou-blay-khan , petit-fils de Gengis- 
khan, et fondateur de la dynastie des Yeuns; 
Ce prince, ayant conquis toute la Chine, après 
s'être déjà rendu maître de la Tartarie occi- 
dentale, résolut de fixer sa résidence a Pékin , 
comme au centre de ses vastes domaines ; mais 
les provinces du nord n'étant pas capables de 
fournir assez de provisions pour la subsistance 
de ses nombreuses armées et de sa cour, il fit 
construire un grand nombre de vaisseaux^ 
de longues barques, pour en faire venu- des 
provinces maritimes. L'expérience lui fit con- 
naître le danger de cette méthode. Une partie 
de ses vaisseaux périssaient par la tempête; 
d'autres étaient arrêtés par les calmes. Enfin , 
pour remédier à ces deux inconvéniens, il prit 
le parti de faire creuser un canal, entreprise 
merveilleuse, où la dépense répondit à la dîf- 
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fieulté de l'ouvrage et à la multitude innom- 
brable des ouvriers. 

Le père Le Comte observe que, dans quel- 
ques endroits où la disposition du terrain n'a 
pas permis de former une communication en- 
tre deux canaux, on ne laisse pas de faire pas- 
ser les barques de l'un à l'autre, quoique le 
niveau soit différent de plus de quinze pieds. 
A l'extrémité du canal supérieur, on a construit 
un double glacis , ou talus de pierres de taille, 
qui s'étend des deux côtés jusqu'à la surface 
de l'eau. Lorsque la barque arrive dans le canal 
inférieur , elle est guindée , avec le secours des 
cabestans , sur le plan du premier glacis; et, 
arrivée à la pointe, son propre poids la fait 
glisser par le second glacis dans le canal supé- 
rieur. On la fait descendre de même du canal 
supérieur dans l'autre. L'auteur a peine à 
comprendre comment les barques chinoises , 
qui sont ordinairement fort longues et très- 
pesamment chargées, ne se rompent pas par 
le milieu , lorsqu'elles se trouvent comme sus- 
pendues en l'air sur l'angle aigu des deux gla- 
cis. Cependant il n'apprit jamais qu'il fût arrivé 
le moindre accident; l'unique précaution que 
prennent les négocians lorsqu'ils ne veulent 
pas quitter leur barque, est de se faire lier avec 
une corde, pour éviter d'être emportés d'un 
bout à l'autre. Il n'y a.point de ces écluses 
dans le grand canal, parce que les barques im- 
périales, qui sont aussi grandes que nos fré- 
gates, ne pourraient être élevées à force de 
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bras, ni garanties des accïdens. On rencontre 
un double glacis dans le canal qui est entre 
Tchao-Mng-fou et Ning-po-fou. Les barques 
qu'on emploie dans ce canal sont construites 
en forme^ de gondoles , et leur quille est d un 
bois assez dur et assez épais pour soutenir 
tout le poids du bâtiment. 

Le long des canaux, on trouve partout , a 
la fin de chaque lieue, un tang ou corps-de- 
garde de dix à cinq soldats , qui se donnent 
réciproquement les avis nécessaires par des 
signaux. La nuit ils tirent une petite pièce de 
canon; pendant le jour, ils s'entr'ayertissent 
par une épaisse fumée , qu'ils font élever en 
iaïr en brûlant des feuilles et des branches de 
pin dans de petits fourneaux de figurepyra- 
niidale , ouverts par en-haut. 

Les Chinois ne sont pas moins magnifiques 
dans leurs quais et leurs ponts que dans leurs 
canaux. On ne saurait voir sans étonnement la 
longueur des quais et la grandeur des pierres 
dont ils sont bordés. Les ponts, comme on 1 a 
déjà remarqué, sont admirables par leur hau- 
teur et par leur construction. Comme le nom- 
bre en est fort grand , ils forment une per- 
spective fort agréable dans les lieux ouïes ca- 
naux sont en droite ligne. 

On voit à la Chine des ponts dune seule 
arche demi-circulaire et bâtie de pierres cin- 
trées, longues de cinq ou six pieds, sur cinq 
ou six pouces d'épaisseur; quelques-unes sont 
anguleuses. D'autres ponts ont > au heu d ar- 
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ehes, trois ou quatre grandes pierres posées: 
comme des planches sur des piles. Ces pierres- 
ont quelquefois jusqu'à dix-huit pieds de long 
On voit un grand nombre de ces derniers, 
ponts sur le grand canal. On ne sera pas fâ- 
che de savoir de quelle manière les ouvriers 
chmois construisent leurs ponts. Après avoir 
maçonne Jes culées, ils prennent des pierres 
de quatre ou cinq pieds de longueur etVe* 
d un de mi - pied? qn>i]s posent ^ €Tnâtiv -J^ 

debout et en travers, en observant que celles 

âzLt° 7 ent A fair - e if def S ° ient exactement ho- 
rizon aies. Ainsi, épaisseur du haut de l'ar- 
che ri est que celle d'une de ces pierres. C'est 
peu de chose sans doute, mais il n'y passe ja- 
mais de voitures à roues. J 

Comme le pont, surtout lorsqu'il est d'une 
seule arche a quelquefois quarante ou cin! 
quante pieds de largeur entre piles, et qu'il 
est ordinairement beaucoup plus haut que la 
rive, on forme aux deux bouts un talus divi- 

de ZE* ' *A fi*' d ° nt ChacUÛ n * a P as Pï« 
de trois pieds de hauteur; il s'en trouve néan- 
moins ou les chevaux nepassent pas sans peine ; 
mais tout 1 ouvrage est généralement fort bien 
entendu. 

Les ponts, qui ne sont faits que pour la 
commodité du passage, sont ordinairement 
bâtis comme les nôtres, avec de grosses piles 
de pierres assez fortes pour rompre laVio- 

tfî^L courant, et soutenir des arches 
si larges et si hautes , q lie i € passagç est aisé 
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pour les plus grandes barques. Le nombre 
en est fort grand dans toutes les parties de 
la Chine. L'empereur n'épargne point la dé- 
pense pour exécuter ces travaux, qui servent à 
la commodité du public. 

Plusieurs de ces ponts sont d'une structure 
très-belle. Celui de Lou-ko~kyao, bâti sur le 
Hoen-ho, ou la rivière bourbeuse, à deux 
lieues et demie à l'ouest , était un des plus 
beaux qu'on eût jamais vus , avant qu'il eût 
été ruiné en partie par une inondation, au 
mois d'août 1688. Il avait subsisté deux mille 
ans, suivant le témoignage des Chinois, sans 
avoir souffert la moindre dégradation. Il était 
tout de marbre blanc bien travaillé , et d'une 
très-belle architecture. Des deux côtés ré- 
gnaient soixante-dix colonnes à la distance 
d'un pas l'un de l'autre , séparées par des pan- 
neaux de beau marbre où l'on voyait des 
- fleurs , des feuillages , des figures d'oiseaux et 
de plusieurs sortes d'animaux fort délicate- 
ment ciselées ; l'entrée du côté de l'ouest of- 
frait deux lions d'une taille extraordinaire sur 
des piédestaux dp marbre, avec plusieurs lion- 
ceaux en pierre , les uns montant sur le dos 
des lions, d'autres en descendant , et d'autres 
se glissant entre leurs jambes; le bout du côté 
de l'ouest était orné de deux figures d'enfans, 
travaillées avec le même art, et placées aussi 
sur des piédestaux. 

Mais la Chine a peu de ponts qui puissent 
être comparés à celui de Fou-tcheou-fou, ca- 
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pitalede la province de Fo-kien; la rivière, 
qui est large d'un mille et demi, forme de 
petites fies en se divisant en plusieurs bras : 
■ toutes ces îles sont unies par des ponts qui ont 
ensemble huit lis et soixante-dix brasses chi- 
noises de longueur. Le principal offre plus 
de cent arches , bâties de pierre blanche, avec 
des balustrades de chaque côté; sur ces ar- 
ches s'élèvent , de dix en dix pieds, de petits 
pilastres carrés, dont les bases ressemblent à 
des barques creuses : chaque pilastre soutient 
des pierres de traverse qui servent de support 
aux pierres de la chaussée. 

Le pont de Tsuen-tcheou-fou l'emporte sur 
tous les autres : il est bâti à la pointe d'un 
bras de mer, qu'on serait obligé, sans ce se- 
cours, de passer dans des barques avec beau- 
coup de danger. Sa longueur est de deux 
mille cinq cent vingt pieds chinois; sa largeur 
de vingt, II est supporté par deux cent cin- 
quante-deux grosses pierres , c'est-à-dire de 
chaque côté par cent vingt-six ; la couleur des 
pierres est grise, l'épaisseur égale à la lon- 
gueur. Duhalde prétend que rien dans le 
monde n'est comparable à ce pont, 

Dans les lieux où les Chinois n'ont pu bâtir 
des ponts de pierre, ils ont inventé d'autres 
méthodes pour y suppléer. Le îameux pont de 
Jer ( tel est le nom qu'on lui donne ), à Koei- 
tcheou , sur la route d'Yun-nan, est l'ouvrage 
d'un ancien général chinois. Sur les deux bords 
du Pan-ho, torrent qui a peu de largeur, mais 
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qui est très-profond, on a construit une grande 
porte entre deux gros massifs de maçonnerie, 
larges de six à sept pieds V snr dix-sept a dix- 
huit de hauteur ; des deux piliers de l'est pen- 
dent quatre chaînes à de £ros anneaux, qui 
vont aboutir aux deux massifs de l'ouest , et 
qui, jointes par d'autres petites chaînes , ont 
quelque ressemblance avec un filet a grandes 
mailles. On a placé sur ces chaînes des plan- 
ches fort épaisses, liées ensemble pour en faire 
un plain-pied continu; mais, comme il reste 
encore quelque distance jusqu'aux portes, a 
cause de la courbure des chaînes, surtout 
lorsqu'elles sont chargées, on a remédie a ce 
défaut avec le secours d'un plancher supporte 
par des tasseaux ou des consoles qui sont atta- 
chés au plain-pied de la porte. Ce plancher 
aboutit jusqu'aux planches portées par les 
chaînes. Des deux côtés du plancher, on a 
élevé de petits pilastres de bois, qui soutien- 
nent un toit de la même matière, dont les 
deux bouts portent sur les massifs de pierres 

des deux rives. 

IUrcher parle d'un pont, d,ans la province 
de Ghen-si, qui porte le nom de Vont volant. 
Il est composé d'une seule arche, bâtie entre 
deux montagnes sur le Hoang-ho, près de la 
ville de Tchon-gan ; sa longueur est de six 
cents pieds, et sa hauteur de six cent cinquante 
au-dessus de la rivière. 

ris ntr huitième voiume. 
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